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	Prologue


	 


	 


	 


	Vol 487 de la British Airlines à destination de Tel-Aviv


	Mercredi 19 avril 2017


	 


	— Vol 487, descendez au cap 3-5-0 !


	Scrutant son écran d’ordinateur dans la grande salle du centre aérien de Tel-Aviv, Moishe Benaz, l’un des contrôleurs, s’étonne. Il vient de demander à l’appareil de la Bluesky Airlines, volant à 6 000 pieds au-dessus de la Palestine, de descendre à 4 000 pieds. Mais l’avion, qui a décollé de Londres à 14 heures précises avec 254 passagers à son bord, ne répond pas. Le contrôleur répète son message.


	— Vol 487. Vous m’entendez ?


	 


	Quelques 400 avions sont en l’air au-dessus du territoire israélien. Treize centres régionaux se partagent la gestion du trafic au-dessus d’Israël. Les 43 contrôleurs du centre de contrôle de Tel-Aviv s’occupent, quant à eux, du secteur nord-est. Ils prennent en charge les avions long-courriers en provenance d’Europe, et donnent les instructions aux pilotes afin qu’ils gardent leurs trajectoires et soient à bonne distance les uns des autres. Le travail est éprouvant et le stress, permanent ! Chaque avion doit émettre un signal qui, sur la carte de l’écran des contrôleurs, décrit sa trace avec sa vitesse et son altitude. Peut-être le pilote est-il resté sur la fréquence du secteur précédent ? Moishe Benaz tente de l’appeler, en vain. Il passe alors sur la fréquence d’urgence. Pas de réponse. Inquiet, il alerte sa hiérarchie sur une ligne sécurisée puis, suivant la procédure, appelle d’autres avions volant dans le même secteur, pour leur demander de tenter d’établir un contact avec le pilote. Sans succès. Quelque chose ne va pas avec cet avion.


	— Vol 487, si vous m’entendez…


	Moishe Benaz fixe l’écran de contrôle en s’efforçant de garder son calme. Il remarque avec stupeur que l’avion vient subitement de changer de direction et s’apprête à réagir pour dégager le ciel quand, soudain, son écran radar indique que le Boeing de la Bluesky Airlines amorce une descente brutale…


	 


	… Quatre mille mètres au-dessus de la Judée, les passagers furent saisis d’effroi. Dès l’instant où l’avion piqua du nez, leurs yeux s’ouvrirent pour ne plus se détacher de cette horrible vision, comprenant qu’ils allaient mourir là, au beau milieu de nulle part. Les hôtesses des premières classes secouèrent la tête, à la fois de stupeur et d’incompréhension, fixant dans un ultime effort les huit sièges vides, là où quelques instants plus tôt étaient assis des hommes et des femmes. Elles demeurèrent totalement figées, songeant à leur propre fin, mais aussi à ce qui avait bien pu se passer.


	L’instant d’après, le bruit sourd de l’avion heurtant le sol leur arracha un ultime cri de terreur.


	 


	 


	 


	La Louisiane


	Centre-ville de Bâton Rouge


	Au même moment


	 


	Independence Park, plongé dans la pénombre des arbres centenaires, aurait dû être noir de monde. Il ne l’était pas. Un vent glacial, balayant la ville, avait dissuadé les gens de sortir de chez eux. Cependant les quelques paires d’yeux qui vivotaient fixèrent un individu comme autant de couperets. Celui-ci les ignora. Peut-être qu’avec les années s’était-il résigné à accepter son sort, celui d’un homme sans charme ni grâce, aux muscles saillants dont il ne savait que faire, aux yeux sans cils et au crâne et sourcils rasés. Avec les années, il aurait dû s’habituer aux regards insistants des gens, ces regards interrogateurs dont il connaissait chaque inflexion, mais rien n’y faisait…


	Il épia tout autour de lui, son sang se glaça dans ses veines, la gorge nouée par l’angoisse lorsqu’il quitta le parc botanique. Harry Blair fit deux fois le tour de Louisiana Avenue pour être certain qu’il n’était pas suivi. Ce parcours, il l’avait étudié et décortiqué sur un plan acheté à l’autre bout du pays, évitant ainsi de laisser la moindre trace de sa présence à Bâton Rouge. Après en avoir mémorisé chaque artère, il s’était débarrassé de la carte en la brûlant jusqu’à ce qu’il ne restât rien, juste un amas de cendre consciencieusement jeté dans les toilettes. Il répéta mentalement son plan, marcha le plus normalement possible, contourna les parcs et les attroupements, évita de toucher quoi que ce soit, murs, vitrines de magasin et passants. N’adressant la parole à personne, il prit la rue derrière la statue de Huey Long puis longea le Capitole, et enfin s’enfonça dans la rue piétonne. Il ne devait plus être très loin maintenant. Il épongea son front luisant de sueur, tenta de respirer calmement, mais quelque chose attira son regard. La surprise lui arracha une grimace, sa vue se troubla. Il décida d’une courte pause, le temps de remettre ses idées en place, avisa un banc public sur sa droite, mais il se souvint qu’il ne devait laisser aucun matériel organique. Puis Harry Blair ouvrit la bouche en étouffant un cri de stupeur. Il comprit que rien ne se passerait comme il l’avait prévu.


	Il lui fallait agir. Maintenant.




 


	 


	 


	 


	 


	Jour J-9


	 


	 


	 


	Deux ans plus tard


	 


	État de Virginie (USA)


	Quantico


	Siège du FBI


	Mardi 16 avril 2019


	 


	Le secrétaire d’État à la Défense, Charles Donahue, s’installa en face de Brett Nolan, le directeur du FBI, de l’autre côté d’une table de réunion. Pendant dix minutes, il l’écouta, effaré par son récit, acquiesçant, prenant des notes, ne l’interrompant qu’en de rares occasions. Nolan lui fit une présentation complète de la situation, sans établir de conjectures inutiles. Depuis vingt-quatre heures, militaires, hauts fonctionnaires d’État et politiciens se renvoyaient la balle sans que personne n’envisageât une seconde que les guerres intestines ne serviraient personne. C’était aussi pour mettre fin à ce pugilat verbal que Nolan avait pris la décision de convoquer Charles Donahue.


	Les deux hommes se trouvèrent au cœur du quartier général du FBI, dans une pièce hautement sécurisée et truffée d’écrans de contrôle. Lorsque Brett Nolan eut terminé, Donahue releva la tête, visiblement troublé.


	— Très bien… Ce que vous êtes en train de me dire, c’est qu’on aurait trouvé une vidéo vieille de deux ans sur laquelle on verrait Harry Blair ?


	— Oui, monsieur le secrétaire.


	— Ne m’aviez-vous pas certifié à l’époque qu’on n’avait jamais retrouvé la moindre image de ce cinglé dans tout le pays ?


	— C’était le cas, monsieur. Les informations dont je disposais alors confirmaient toutes ce point. Nous ignorions tout de lui. Les seuls éléments suffisamment crédibles en notre possession étaient un numéro de compte bancaire, une adresse et un certificat de naissance provenant d’un bureau d’état civil de l’Oregon concernant un homme mort depuis 35 ans. Harry Blair aurait usurpé l’identité de cet homme ! C’est à peu près tout ce que nous savons.


	Donahue regarda par la fenêtre.


	— Nous pouvons donc raisonnablement penser que la NASA avait tort ! Ce qui, j’en conviens, est plutôt rassurant !


	— Tort ?


	Donahue prit un air grave.


	— J’ai entendu les rumeurs les plus fantaisistes concernant Harry Blair !


	Brett Nolan alla se servir une tasse de café. Il le but tiède et sans sucre. Il se souvint qu’à l’époque un rapport confidentiel, établi par un haut fonctionnaire de la NSA, avait laissé sous-entendre des théories plus ou moins discutables.


	— Je vous répète que nous étions face à une situation très nouvelle ! Tout le monde a paniqué et bien sûr les nerfs ont lâché. Nous étions tous à nous demander comment cet homme avait pu échapper au contrôle de cent cinquante caméras de surveillance.


	— Et nous n’avons toujours pas la moindre idée de ce qui a pu se passer deux ans après les faits ?


	— La NSA planche toujours sur le problème. L’hypothèse envisagée serait que Blair aurait porté une sorte de brouilleur électromagnétique de nouvelle génération qui…


	— Vous voulez vraiment me faire croire que quelqu’un sur cette planète aurait pu rendre Harry Blair invisible ?


	— Ce n’est pas la terminologie que j’emploierais… Mettons juste indétectable à l’objectif d’une caméra.


	Donahue passa une main sur son visage. Personne n’aurait su dire s’il exprimait de l’inquiétude ou du soulagement.


	— Si tel était le cas, nous serions face à une arme potentiellement redoutable pour notre sécurité nationale.


	— Probablement, monsieur.


	— Ce qui poserait le problème de savoir comment Harry Blair se serait procuré un tel attirail technologique !


	Le ton du politicien était piquant, presque accusateur. Assurément dans l’esprit du secrétaire d’État, les agences gouvernementales avaient mal fait leur travail. Nolan ne se démonta pas pour autant.


	— Nous pouvons tout aussi légitimement nous interroger sur la manière dont Blair se sera procuré la capsule contenant le pathogène.


	Donahue enleva ses lunettes à monture invisible, les nettoya pensivement avec un mouchoir.


	— On est sûr au moins qu’il s’agit bien d’Harry Blair sur la vidéo ?


	— Oui, monsieur. Il ne fait aucun doute.


	— C’est l’histoire la plus rocambolesque que je n’ai jamais entendue. Depuis deux ans nous dépensons des millions de dollars pour tenter de trouver des éléments de réponse concernant ce monstre ! J’ai mis la commission de sécurité sur le coup, renforcé les effectifs de l’antiterrorisme, alloué des subventions supplémentaires à la NSA… Nom de Dieu, que sais-je encore ? Tout ça en vain ! Et voilà que vous m’annoncez l’existence d’une vidéo miraculeuse surgissant de nulle part ! Les médias sont-ils au courant ?


	— Je l’ignore, monsieur. Mais si cela devait être le cas, nous pouvons déjà tabler avec le fait que cette nouvelle fera les gros titres de la presse demain matin.


	— Très bien, je vais en aviser Washington. Nous interdirons la divulgation et la publication de cette information en évoquant la sécurité de l’État. Où est cette vidéo en ce moment ?


	— Le département des sciences du comportement travaille dessus.


	— Vous avez mis l’agent Sanders sur le coup ?


	— Oui monsieur. C’est notre meilleur comportementaliste. John Travis le chapeautera.


	— Je l’espère pour vous, Nolan. C’est une forte tête… Il n’a pas laissé que de bons souvenirs à Washington.


	— S’il y a quelque chose d’inhabituel sur la vidéo, l’agent Sanders le trouvera.


	— Je ne veux pas de cow-boy justicier sur cette affaire, Nolan ! Faites une copie du film pour la NSA, la CIA et l’antiterrorisme. Je veux que toutes les agences planchent dessus ! Je retourne à Washington dans quelques heures… J’appellerai Langley pour exiger une coopération totale avec vos services. S’il y a du nouveau, appelez-moi directement sur ma ligne sécurisée.


	 


	 


	 


	État de Virginie (USA)


	Richmond


	 


	L’immeuble sentait le rance, écaillé comme une fournée de pain rassis. Matt Sanders relut l’adresse sur son portable pour être certain qu’il ne s’était pas trompé. Dans l’entrée jonchée de détritus, il croisa quatre jeunes sniffant de la colle. Sanders pressa la minuterie et s’engagea dans l’escalier. Un des gosses, allongé contre le vide-ordure, était tellement raide qu’il se pissa dessus. Le quatrième étage ne valait guère mieux. C’était une accumulation d’immondices, cannettes de bière, sacs poubelles éventrés par les rats. Le palier suivant était sous les combles. Il n’y avait qu’une porte de bois verrouillée par un cadenas. Sanders redescendit un étage et vérifia le nom sur la sonnette. Il était illisible. Il sonna à tout hasard. Le type qui lui ouvrit le toisa de la tête aux pieds. Il était aussi défoncé que sa porte d’entrée… Sanders lui dit qu’il venait pour l’audition. L’homme haussa les épaules, balbutia que c’était le palier d’en face et referma la porte. Sanders repéra la dernière porte cachée dans un renfoncement. Elle était blindée. Il sonna trois coups brefs. Enfin la porte couina et s’ouvrit sur une silhouette bariolée de noir et de violet. Sanders planta son regard dans celui d’une femme sans bien savoir quoi en penser. La gothique dans toute sa splendeur : visage blafard, trench-coat noir descendant sur une paire de New Rock, bagues armures et bas résille. Elle installa Sanders sur un sofa, attrapa deux bières dans le frigo et alluma un joint. Elle dit s’appeler Malicia, née en Moldavie d’une mère architecte et d’un père capitaine dans l’armée. Elle avait commencé le violon à six ans, enchaîné sur quatre années de violoncelle pour finir derrière un micro. À seize ans, prétextant d’entreprendre des études supérieures, elle avait convaincu ses parents de la laisser gagner l’ouest des États-Unis. Elle travailla comme serveuse, trouva des musiciens et monta son premier groupe de métal ; des crèves misères talentueux au point de décrocher un contrat avec un label indépendant californien. S’en était suivie une période punk puis gothique, parce que les éléments vestimentaires habituellement associés au libertinage sexuel y étaient mieux exploités. L’expérience tourna court. Elle quitta le groupe après que le bassiste et le guitariste défoncés au crack manquèrent de la violer. Elle migra en Pennsylvanie où la vie était moins dangereuse pour une femme. Depuis, elle courait les cachets, faisait un peu de porno en attendant le succès.


	— Et toi ? demanda-t-elle avisant le look plutôt sage de Sanders.


	Cheveux coiffés sur le côté, blazer de bonne coupe, santiags et jeans à deux cents dollars. Elle lui donnait trente-cinq ans, guère plus. Sanders n’avait rien à voir avec les musiciens déjantés qu’elle côtoyait au quotidien. Il parlait posément et semblait cultivé.


	— Je sais que tu t’appelles Matthew Sanders et que tu joues divinement bien de la guitare… et à part ça ?


	— Je viens de Richmond. J’y ai toujours vécu.


	— Et donc… tu joues accompagné de backing tracks dans les bars ? Tu as des gosses ? Une femme ?


	— Non.


	— Tu sais pourquoi je t’ai demandé de passer ? coupa Malicia tirant sur son joint.


	— À vrai dire je ne sais même pas ce que je fais dans ton appartement. On était censés se retrouver dans un local.


	Elle tendit le joint à Sanders qui le refusa poliment.


	— Je voulais être sûre que tu étais la bonne personne avant de te présenter aux autres. Je t’ai vu jouer l’autre jour dans ce bar de blues pourri, tu as un putain de toucher ! J’étais à côté de toi quand tu as collé cette annonce à l’entrée. Je me suis dit que ça pourrait être chouette d’avoir un guitariste de ta trempe dans le groupe. Et tu fais quoi dans la vie ?


	— Je bosse.


	— Dans quoi ?


	— Je bosse. C’est tout.


	Malicia acquiesça d’un ton neutre en rejetant sa longue chevelure noire en arrière.


	— OK, c’est ta vie ! Moi, ça ne me dérange pas que tu ne veuilles pas en parler. Tu te drogues ?


	— Non.


	— Et avec la picole tu en es où ?


	— Je ne bois pas… je n’ai jamais essayé…


	Malicia planta ses yeux améthyste sur Sanders.


	— Et je dois te croire ?


	Sanders se lança, avec les précautions d’usage, dans un condensé d’explications. Il vit les lèvres de Malicia trembler tandis qu’il racontait, plus pour meubler la conversation que par envie, sa drôle de jeunesse dans une famille d’accueil. Quand il eut fini son récit, Malicia fit des yeux ronds.


	— Tu es orphelin ?


	— Né sous X… Ma mère avait quatorze ans quand elle m’a eue. C’est en tout cas ce qu’on m’a dit.


	— Mince alors… enceinte à quatorze ans ? Et moi qui me plains de ma vie !


	— C’est du passé… Elle a fait ce qui lui semblait être le plus juste pour elle… C’était une autre époque.


	Malicia avala sa salive pour contenir son émotion, observa le silence pendant quelques minutes, puis répéta sa question, histoire de rompre avec le malaise.


	— Donc jamais d’alcool ni de drogue ?


	— Je suis clean Malicia.


	— Et tu n’es pas ce genre de type qui tape sur tout ce qui bouge.


	— C’est une question ou une supposition ?


	— J’ai juste besoin de savoir à qui j’ai affaire. Tu n’as pas idée du nombre de barjots que je côtoie… des premiers de la classe, propres sur eux, mais à qui je ne confierais même pas mon poisson rouge si j’en avais un. Le porno tu connais un peu ?


	— Tu me demandes si j’en ai fait ?


	La jeune femme laissa sa tête aller en arrière, en tirant sur le joint.


	— Mais non, sourit-elle. Tu n’as pas le profil d’un hardeur. Je te demande si tu connais un peu le milieu.


	— À vrai dire je…


	— Non, tu ne connais pas. La loi du marché oblige de pauvres filles à toujours en faire plus… à prendre des tonnes de drogue pour tenir le coup pendant qu’un pied ou une main laboure leur cul, et que le type avec qui tu as sympathisé… à qui tu as parlé de ta putain de famille parce que tu vas mal, te remplit la bouche de pisse en se marrant.


	— Je comprends… Je suis désolé même si je ne vois pas trop pourquoi on parle porno.


	Malicia sembla déçue par la réponse. Sanders resta muet, le regard planté dans ses petits yeux clos qui attendaient sans doute mieux d’un type qui jouait si bien de la guitare. Malicia le troublait. Elle resta debout, tournée vers le coin cuisine pour que Sanders ne remarquât pas son immense désarroi. Quelle idiote elle avait été de se confier ainsi. Elle s’assit en position du lotus comme pour avoir l’impression de s’extraire de sa médiocrité. Elle sentit un doux frémissement dans sa poitrine, quelque chose qu’elle n’était pas habituée à ressentir. Ce type, sorti de nulle part, l’impressionnait bien plus qu’elle ne l’avait supposé, après l’avoir écouté jouer dans ce club l’autre jour. Elle relança d’une voix enjouée, histoire de donner le change :


	— Oui, je me disais que fatalement avec ta gueule d’ange tu ne devais pas toucher aux drogues.


	Sanders déglutit, attendant de savoir où ce dialogue allait le mener. Il avait passé cette annonce pour éviter d’emmener le boulot avec lui à la maison, pour jouer des backing tracks les week-ends dans des bars sympas, sans prise de tête, histoire de se détendre, mais il n’avait pas envisagé ce scénario. Malicia prit un paquet de cotons dans un tiroir et entreprit de se démaquiller les yeux, mais voyant qu’elle n’y arriverait pas sans demak’up, elle avala une autre rasade de bière. Sanders l’observa, amusé. Il baissa les yeux sur le joint encore fumant au fond du cendrier et dit :


	— Et tes parents, ils en ont pensé quoi du tour de cochon que tu leur as joué ?


	Elle haussa les épaules.


	— Je ne sais pas… Dès que j’ai eu 18 ans, j’ai coupé les ponts. Du coup, ils m’ont menacé d’intenter un procès contre moi si je ne leur remboursais pas le billet d’avion qui m’a amené ici.


	— Des parents charmants que tu as là.


	Sanders l’observait tandis que des centaines d’images défilaient dans sa tête, des pans d’une vie en apnée, et cependant rien qui ne méritât qu’on y consacre des regrets. Malicia posa les coudes sur ses genoux.


	— Je leur envoie du fric quand je peux, nos contacts s’arrêtent là et ça me va très bien. Tu as l’air instruit… Quel genre d’études as-tu faites ?


	— Le genre d’études qui te ferait bâiller.


	— Ne te surestime pas bel ange.


	— Je ne voulais pas te blesser.


	Malicia sauta sur ses pieds, fila vider le cendrier, aspira une bouffée du joint et se retourna, le regard brûlant.


	— Écoute, fit-elle, j’ai cru que tu pourrais me sortir de cette merde… Oublie ça.


	— J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?


	— Tu n’as pas le profil pour ce genre de boulot.


	— Peut-être que ta proposition m’intéresse. Et puis je ne sais toujours pas ce que tu attends de moi.


	— Tu veux quoi ? Finir comme tous ces musiciens défoncés aux amphétamines ? Tu m’as l’air d’un gars bien, mais tu n’es pas taillé pour jouer ma musique !


	— Parce que maintenant tu sais aussi ce que je suis susceptible de jouer ou pas ?


	— Ne te fais pas trop d’illusions Sanders… Ma vie, ce n’est pas ce joli décor, ces odeurs d’encens et cette douce ambiance… Tu ne sais pas qui je suis, ni ce que je peux être ! Là, je t’offre ma meilleure part, parce qu’une fois sur scène, ma musique est sans concession ! Violente et intransigeante ! La musique que tu joues n’a rien à voir avec ce que je te propose. Et à vrai dire, tu n’as sûrement aucune idée de ce que je vais exiger de toi. Le puff line, tu connais ? Les scènes envahies, dès les premières minutes, par des cinglés sous acide qui te foutent une trouille pas possible, parce qu’ils sont à deux doigts de la rupture, la sono si forte qu’elle explose le foie ! Nous sommes des gladiateurs au milieu d’une arène, Sanders ! Voilà ce qu’on attend de nous ! Toujours plus extrêmes, toujours plus vindicatifs. Les musiciens qui ne vivent que de ça sont bien obligés de suivre. C’est ça qui te branche ?


	— Qu’attends-tu de moi exactement, Malicia ?


	— J’ai besoin d’un bon guitariste soliste. Le mien a fini à l’asile à force de prendre des tripes. Il y a un type d’une maison de disque qui doit venir nous écouter. Si ça marche, je n’aurai plus à végéter dans ce pourrissoir.


	— Pourquoi ne pas juste lui dire à ton gars que tu n’as plus de guitariste ?


	— Tu es sérieux là ?


	— Très bien… Combien de musiciens dans ton groupe ?


	— Cinq pour l’instant : un batteur, un guitariste, un bassiste, un claviériste, et moi au chant. Mais j’ai besoin d’un bon soliste, parce que ce n’est pas le truc du guitariste. Le problème, c’est qu’on n’a aucune maquette à te présenter. On a donné l’unique exemplaire au type qui vient nous auditionner. Andy, le guitariste soliste, a brûlé les bandes et tout le local de répétition dans un accès de démence. Il y a deux ou trois chansons en ligne. Tu n’auras qu’à les écouter pour te faire une idée de notre style.


	Malicia replia ses jambes et coinça ses mains entre les genoux comme le ferait une adolescente en faute.


	— Il vient quand ton producteur ?


	— Je ne sais pas encore… je te dirai ça… bientôt sûrement.


	— Et je fais comment pour apprendre les morceaux ?


	Malicia laissa passer quelques secondes, avant de sourire. Sanders devina une superbe jeune femme sous ce grimage de talc.


	— Eh bien, il te faudra improviser. Ce qui te permettra de comprendre pourquoi j’ai besoin d’un mec qui assure. Mais si tu plantes mon concert, je te jure que je t’enfonce mes griffes dans les couilles !


	— C’est quoi exactement le genre de musique que tu joues ?


	— Death gothique mélodique.


	— Ça m’a l’air intéressant…


	— Très bien… je t’explique comment je vois les choses ! Depuis un an, le groupe plante la thématique en apportant une consonance gothique à notre musique. Si on se démarque suffisamment des courants du death actuel, en ajoutant des ingrédients comme un chant clair ou des solos de guitare travaillés par exemple…


	— Ça ne se fait pas déjà ? coupa Sanders d’une voix précautionneuse.


	Malicia secoua la tête et tendit son smartphone.


	— Le son n’est pas terrible, mais tu auras un aperçu de ce qu’on joue.


	Sanders passa les cinq minutes suivantes les yeux rivés sur l’écran du téléphone. La musique n’a rien d’original, c’est du death métal mélodique accrocheur, sauf que la voix haut perchée de Malicia, qui tranche radicalement avec ce qui se fait communément dans le genre, est très belle. C’est véritablement le point fort du groupe.


	— C’est très loin de ce que j’ai l’habitude de jouer. Honnêtement, tu n’as pas besoin de moi, ta voix fait toute la différence.


	Malicia le dévisagea, la bouche ponctuée de tics nerveux.


	— J’ai besoin de bons solos dans mes chansons ! Ça plaît au public et nous démarquera des autres groupes de death ! Bon, écoute, je vais être honnête avec toi ! Je ne pourrai pas te payer ! Le groupe est top, mais on est raide comme les blés. Alors, ne me demande pas de te supplier, j’ai horreur de ça ! Je peux aller jusqu’à te proposer un emploi à plein temps dans le groupe si on fait ce putain de disque, mais ça s’arrêtera là ! Je ne vais pas me mettre à pleurnicher devant toi pour que tu acceptes ma proposition.


	Un silence de mort plomba la pièce. Malicia en profita pour allumer des bougies et planter d’autres bâtonnets d’encens.


	— Tu n’auras qu’à jouer des trucs symphoniques, gammes mineures… Je te demande de me sortir de la merde, Sanders !


	— Je m’appelle Matthew.


	— Ça fait prof de littérature… C’est pas vendeur… Sanders c’est bien ! Pourquoi tu t’es pointé ici au juste ? renchérit-elle filant à la salle de bain.


	— Ton coup de fil m’a intrigué. Et puis tu avais une jolie voix au téléphone. Malicia c’est ton nom de scène, je suppose ?


	Aucune réponse. Juste le bruit de l’eau qui coule.


	— Ça peut se résumer comme ça, répondit la jeune femme du fond de la salle de bain.


	— Tu as donc peur que je foire ton concert !


	Nouveau silence. Quand Malicia revint, elle avait enlevé son maquillage et finissait de se sécher les cheveux avec une serviette. Elle était belle et avait revêtu un peignoir bleu qui laissait entrevoir la naissance de sa poitrine. Une épaisse chevelure noire qui descendait sur les reins et des yeux immenses soulignaient son teint de pêche. Vingt-cinq ans tout au plus. Deux ou trois piercings dans le nez et dans la lèvre inférieure.


	— Je ne te le conseille pas Sanders… Je te jure que je suis sérieuse ! Ne me fais pas d’entourloupe ! Je te l’ai dit, il y a une place à prendre dans le groupe… Je tiendrai parole, mais ne t’avise pas de bousiller mes chansons !


	À cet instant précis, il se dit qu’il aurait adoré lui faire l’amour, et qu’en d’autres circonstances il ne se serait pas gêné. Elle le sortit de sa réflexion en plantant son regard dans le sien.


	— Et comment en es-tu arrivé à la musique ?


	Sanders se raidit sur son sofa. Voilà un sujet qu’il n’aimait pas évoquer. Il allait lui sortir un boniment quand un de ses deux téléphones sonna. Celui du boulot. Il vérifia le numéro qui s’affichait sur l’écran, se leva en s’excusant, gagna les escaliers et referma la porte derrière lui pour prendre l’appel. Cinq minutes plus tard, il raccrocha, revint dans le salon en se demandant comment il allait pouvoir justifier son départ précipité. Il lui dit que c’était pour son travail, donna moultes informations, eut l’air de se justifier alors que Malicia ne lui demandait rien. Elle finit par l’embrasser sur la joue, en collant son corps contre lui.


	— Je t’attends ici, samedi à quinze heures. Je te présenterai au groupe… Je compte sur toi bel ange.


	Elle le fixa dans les yeux, resta debout à se mouvoir doucement sur place, ses mains parfumées jouant avec les cheveux de Sanders.


	— Je viendrai.


	 


	État de Virginie


	 


	Quantico


	Siège du FBI


	 


	En arrivant dans le hall d’entrée du bâtiment principal, quelqu’un informa Sanders que John Travis, directeur du département des sciences du comportement, était installé depuis une demi-heure déjà dans son bureau. Sanders ne fut pas surpris de l’apprendre, bien qu’il pensât John Travis à l’autre bout du pays, sirotant un Martini dry avec son ami le sénateur de Floride. Un coup de théâtre avait relancé l’affaire Harry Blair. Dans le cadre d’une enquête sur un vol à l’étalage qui s’était mal terminé, les policiers du comté de Bâton Rouge avaient eu la surprise de découvrir le tueur en série sur la bande vidéo d’une caméra de surveillance archivée depuis deux ans. Dans un mouvement de panique, on avait sommé Travis de rejoindre Quantico au plus vite pour prendre les affaires en main. Sanders imagina sans peine l’état de confusion de son supérieur hiérarchique découvrant l’incroyable information. Mais pour l’heure, il convint d’un soupir, attendu que la réunion allait probablement s’éterniser, ce qui ne l’arrangeait pas vraiment. Il devait encore tenter de joindre Frank Palance, son coéquipier, et voir s’il y avait encore moyen de placer Malicia dans la soirée. Il s’était passé quelque chose de spécial cet après-midi entre eux, et il voulait savoir quoi. Il avait prévu de l’emmener manger italien et écouter du blues dans un club à Richmond drive. En y réfléchissant bien ce n’était peut-être pas le meilleur moyen de garder un contrôle sur ses émotions, mais Sanders avait beau ressasser le discours classique sur l’indéfectibilité d’une relation à couteaux tirés, n’empêche que Malicia lui plaisait. À croire qu’il était prédisposé à vivre des histoires pliées d’avance.


	Pour l’instant, il nota l’effervescence anormale au sein de l’agence. À n’en pas douter, il n’avait pas été le seul convié à rejoindre son bureau au plus vite. La découverte soudaine de la vidéo avait changé la donne. On l’avait pressé de mettre son dossier entre parenthèses, le temps de jeter un coup d’œil sur le film, ce qu’il avait fait avec application une partie de la nuit dernière, décortiquant les images seconde par seconde jusqu’à ce quelque chose d’étrange lui avait sauté aux yeux. Il était alors rentré chez lui sur les coups de dix-sept heures, avait pris une douche, s’était rasé et avait mangé un reste de pizza avant que l’appel de Malicia ne le sortît de son sommeil. Sanders maugréa, regrettant d’avoir rédigé cette annonce en y mettant son numéro de téléphone personnel. Il aurait dû être plus prudent et acheter un portable à recharge. À son grand désespoir, il reconnut que Malicia l’attirait ; sa fragilité, mais plus encore son audace et son esprit de battante. C’était impensable, mais elle lui manquait déjà. Et ça tombait bougrement mal. Il pressentait les pires ennuis avec cette affaire, n’avait ni le temps ni l’énergie pour s’impliquer dans une nouvelle histoire vouée de toute façon à l’échec. Il serait toujours temps de lui mentir en affirmant par exemple qu’il n’était pas intéressé par sa proposition. Malicia lui en voudrait probablement et elle passerait à autre chose.


	À dix-huit heures quinze, Sanders prit l’ascenseur pour emprunter un large couloir ouvrant sur des bureaux flambants neufs. Le premier étage hébergeait le centre d’écoute et de communication, l’étage suivant était réservé au personnel exécutant, au-dessus se trouvaient les analystes, les planificateurs et les agents opérationnels, puis le département de recherche et développement qui occupait à lui seul un étage. Le niveau ultime était destiné au directeur général et à son état-major.


	Pur Virginien d’un bon mètre quatre-vingts, Sanders avait les cheveux aussi bruns que ses yeux étaient clairs. Belle incongruité de la nature qui donnait à son regard une douceur dont il se serait bien passé. Sanders aurait pu faire le gendre idéal. Un parcours atypique pour cet ancien prêtre. Son immersion dans le monde des services secrets s’était déroulée sans heurt ni tambour, presque par hasard. Et que de chemin parcouru depuis son placement chez les Warwick, sa dernière famille d’accueil ! Sanders se souvint avoir surgi dans leur existence à la façon d’une ombre dans un grenier. Un jour, il s’était retrouvé devant le grand portail anthracite de la demeure familiale, valise à la main, observant avec curiosité le couple et leur fille, venus se planter devant lui comme un paquet d’ânes devant un brouet d’avoine ; l’assistante sociale lui avait juste intimé l’ordre de se tenir droit quand il dirait bonjour. Une poignée de main plus tard, il s’était retrouvé dans un vestibule à déambuler bêtement, la tête rivée sur le parquet ciré. Mais l’enfant qu’il était comprit très vite que les 400 dollars mensuels versés par l’État n’étaient pas étrangers à sa présence ici. Qu’importe ! Il avait enfin une famille. Elle représentait alors un nouvel espoir, une chance de distancer un passé dont il ne voulait plus entendre parler. Et tout naturellement, au fil du temps, il en était arrivé à considérer monsieur et madame Warwick comme les parents qu’il n’avait jamais eus. Bien entendu il n’en fit jamais état, madame Warwick ayant dès le départ convenu d’un protocole d’usage extrêmement personnel. Durant les sept années passées chez eux, il ne se souvint pas les avoir appelés autrement que monsieur ou madame, ponctués d’un redondant vouvoiement obligatoire. Curieuse famille au final. Faute de prêtre, le Conseil pastoral avait nommé monsieur Warwick diacre à plein temps d’une paroisse de quartier, répondant ainsi aux attentes de la petite communauté catholique. Warwick père prit sa mission à cœur, plus par intérêt, diront les mauvaises langues, que par vocation. Ce n’était pas tout à fait exact. John Warwick était un homme rempli de bonne volonté. Il avait étudié la théologie, lu la bible et mettait un point d’honneur à remettre de l’ordre dans les idées de ses ouailles par quelques traits d’esprit dont il tirait honneur à considérer qu’ils étaient de son fait. Comme d’aucuns, Warwick père ne supportait pas que l’on bafoue Dieu. Non qu’il y crût, pour ne point renoncer aux nombreux avantages en nature que lui donnait sa position, mais comme il aimait à le penser, le doute expliquait toujours l’action. Warwick adorait sa vie. Il ne l’aurait échangée pour rien au monde. À Richmond, il était un personnage important. On le saluait, les gens parlaient à voix basse sur son passage. Dieu avait ce merveilleux pouvoir de faire taire toutes ces jacasseries futiles dès lors qu’il arrivait quelque part, et bon sang que c’était appréciable. Madame Warwick donnait quelques leçons de piano et endossait tous les autres rôles avec plus ou moins de bonheur. À l’inverse de son mari, Camélia, née à côté de Cambrai dans un petit village du nord de la France, détestait cette vie. Dieu régentait tout. Du lever au couchant, rien ne se faisait sans la divine bénédiction du Seigneur. Le gosse qu’il était n’y voyait pas d’objection dès l’instant où il avait une famille bien à lui. Les années passèrent. Sanders étudia la bible et la musique puis, désireux de s’acquitter de sa dette, entra au séminaire suivant la volonté de cet étrange « père de circonstance » de voir une brebis de sa paroisse devenir la main de Dieu sur terre. Le drame survint peu après son ordination. Le diacre et sa femme furent retrouvés morts dans leur voiture sur une route de campagne. Victimes d’un gang de la route ? On le supposa puisqu’aucune autre théorie ne fut avancée. Qui aurait pu vouloir les tuer ? Faute de meurtrier, l’affaire fut rapidement bouclée. La plupart des homicides perpétrés en zone rurale sont des « petits meurtres ». C’est leur ordre de prévalence quasi officielle dans la chaîne du crime, une cartographie plus ou moins discutable dont s’abrogeaient pourtant parfaitement policiers et médias. Ces morts-là avaient droit à leurs procès-verbaux et quelques paragraphes en page intérieure des médias locaux. On avait creusé un sillon au milieu du papier, comme l’araire le ferait d’un carré mortuaire, apposé un nom et trois lignes sur un coin de marbre. Ce fut à peu près tout. Il y eut d’autres crimes ailleurs, d’autres petits meurtres dont il fallait s’occuper. Sanders, sans trop savoir s’il avait agi sous le coup du désespoir ou de la haine, avait quitté les ordres pour s’engager dans les Marines. Dieu était devenu un fardeau.


	Curieusement, il avait adoré ce changement de cap. L’armée l’avait formé, éduqué, discipliné. L’armée l’avait extrait de cette léthargie dans laquelle Dieu avait déployé convenance et servitude. Il supposa, lorsqu’on le libéra de ses obligations militaires, que cette révolte en lui était cicatrisée. Mais il n’en fut rien. Il avait parcouru le pays, menant une vie de fortune, barman la nuit ou manutentionnaire le jour. Le FBI s’était empressé de l’approcher, sous l’impulsion d’un vieux cerbère de 70 ans, Farel Douglas, figure emblématique de l’agence gouvernementale. Cet ancien sénateur de Virginie cherchait à enrichir l’effectif du département des sciences du comportement de Quantico de quelques têtes pensantes, capables de contrer une nouvelle génération de tueurs en série ; des cyber psychopathes saturés d’informations, et donc difficiles à profiler. Et en tant qu’ancien prêtre, Sanders aurait une approche psychologique différente, une vision globale moins formatée que ne pouvait l’être celle d’un agent de terrain. Bien sûr, les premières années au sein du FBI furent difficiles : formations incessantes, poste de planton, humiliations répétées de sa hiérarchie, mais à force de travail et d’obstination, il avait grimpé les échelons. Il obtint son affectation au sein du prestigieux département des sciences du comportement, trois ans plus tard avec le titre d’agent spécial.


	 


	Sanders passa la porte au fond du couloir et trouva John Travis, assis derrière le bureau, les yeux plantés sur l’écran d’un ordinateur. La cinquantaine bien tassée, il avait la peau grise des New-yorkais creusée par la poussière. Travis était un ancien politicien, parachuté au sein de l’agence gouvernementale, quatre mois auparavant, suite à l’investiture présidentielle du démocrate Michael Seymour. Sanders fronça les sourcils.


	— Bonjour monsieur… murmura-t-il poliment.


	Travis se leva pour fermer la porte. Il la verrouilla tout en invitant son agent à s’asseoir.


	— Nous devons parler vous et moi.


	— J’allais rédiger mon rapport, monsieur. J’ai passé la nuit dernière à…


	— Vous ne rédigerez rien du tout, Sanders !


	Travis sortit son téléphone, l’éteignit avant de le poser nerveusement sur la table. Croisant les mains sous le menton, il fixa Sanders. Même après tous ces mois passés à ses côtés, il ne savait que penser de son agent. Curieux personnage que cet ancien prêtre devenu en dix ans de carrière au FBI un comportementaliste de tout premier ordre. Travis reconnaissait en lui un homme brillant, mais qui resterait toujours dans l’ombre, par manque de réelles motivations. Tandis qu’il installait un magnétophone digital sur le bureau, il maugréa l’air soucieux.


	— Désolé de vous rappeler à une heure aussi tardive, agent Sanders… Je ne vais pas tourner autour du pot. J’ai besoin que vous me briefiez sur le dossier Blair.


	L’ex-prêtre n’afficha aucune surprise. Travis n’avait pris ses fonctions que très récemment, ce qui permettait de supposer qu’il ne connaissait pas le dossier, ni celui-ci, ni un autre d’ailleurs.


	— Je comprends monsieur… Que voulez-vous savoir ?


	— Tout ! Absolument tout ! Je dois rencontrer le grand patron demain… Cette vidéo rend tout le monde fou à Washington ! J’ai la commission de sécurité sur le dos, le gouverneur de la Louisiane me harcèle au téléphone depuis ce matin, sans compter les pleurnicheries des juges fédéraux qui sont inondés de recours provenant des avocats de Blair ! Tout le monde veut des réponses, Sanders et nom de Dieu, je n’en ai aucune à leur donner ! J’ai besoin d’être briefé… et de l’être rapidement ! Avez-vous trouvé quelque chose d’exploitable sur ce fichu film ?


	— Le mieux c’est encore que vous jugiez par vous-même monsieur.


	— Sanders… Je viens de faire mille kilomètres, je n’ai ni mangé ni dormi… alors je vous demanderai d’être bref !


	Le directeur défit les boutons de sa veste qui semblaient un peu trop serrer ses larges épaules. Il aurait préféré laisser Sanders à son enquête, mais l’affaire était devenue politique et Nolan exigeait des réponses, sans doute parce que ses propres supérieurs, ceux des commissions du renseignement à la Chambre et au Sénat, lui mettaient une pression de tous les diables. Travis n’avait d’autre choix que de rassembler toutes les informations au plus vite. Il vérifia que son téléphone était bien coupé, s’installa sur une chaise, face à Sanders. Le comportementaliste avisa le magnétophone posé sur la table.


	— Vous allez enregistrer notre conversation, monsieur ?


	Travis hocha la tête. Non qu’il fût embarrassé d’avoir à expliquer son geste, mais il trouva la question inappropriée.


	— Très bien Sanders… Je vais jouer cartes sur table avec vous. Nolan vous a mis sur le coup parce vous semblez être le meilleur dans votre job. Mais je ne vous apprécie pas pour autant, sachez-le ! Vous n’avez aucun esprit d’équipe ! À l’époque, votre rapport concernant Blair avait fait son petit effet à Washington, et tout le monde vous était tombé dessus comme des mouches sur un bout de viande. Vous aviez apparemment mis mon prédécesseur dans une situation délicate, alors vous allez m’expliquer ce que vous avez vu sur cette vidéo de surveillance. Et je vais nous enregistrer pour être sûr que j’aurai bien tout compris. Sachez que je déteste être pris en porte-à-faux ! Si je dois subir une engueulade en haut lieu, parce qu’il vous aura pris l’envie de me balancer une de vos observations non vérifiées, vous subirez mes brimades. Me suis-je bien fait comprendre ?


	Sans attendre de réponse, Travis enfonça la touche du magnétophone numérique tout en articulant : « Dossier Harry Blair » avant de mentionner le numéro de service de Sanders, la date et l’heure.


	— Je vous écoute…


	Sanders sortit une clé USB de sa poche, gagna une chaise et pianota sur le clavier pour retrouver ses notes. Il commença d’un ton monocorde tandis que Travis commuta le magnétophone.


	— Je vous fais un compte-rendu de la situation, monsieur… Il y a deux ans, presque jour pour jour, Harry Blair s’effondre en plein centre-ville de Bâton Rouge, victime de ce qu’on pense être une défaillance cardiaque. L’homme n’a aucun papier d’identité sur lui ni téléphone. Harry Blair, dont l’espérance de vie est engagée, est conduit dans un hôpital militaire, sous haute surveillance, où il est plongé dans un coma artificiel après que les examens médicaux ont montré qu’il avait été empoisonné par une neurotoxine d’origine animale, dix minutes environ avant de perdre connaissance. Son signalement est transmis à toutes les polices du pays. Blair est finalement identifié au matin du 20 avril par un commissariat de Jacksonville, soit seize heures après les faits. Les premières investigations permettent de dresser son profil. C’est un drôle de personnage. Aucune pilosité, pas de sourcils, crâne rasé avec un symbole ésotérique tatoué sur la tempe droite. Harry Blair aurait 38 ans. Il est sans emploi, célibataire, et vit dans un hôtel minable situé à Springfield dans le centre de Jacksonville. Nous savons aujourd’hui qu’il a usurpé l’identité d’un mécanicien de Cleveland mort en 1984. Le lendemain, la perquisition dans son appartement permet de mettre la main sur une enveloppe adressée au gouverneur Georges Wallace. À l’intérieur, les gars de l’ATF appelés en renfort y découvrent un CD ainsi qu’une capsule d’acier dont on sait aujourd’hui qu’elle contient une souche modifiée du virus de Marburg. En fait, il s’agit d’un vecteur d’arme biologique non virulent, ne présentant aucun danger pour la population à ce stade. Quant au CD, on y voit un homme, qu’on suppose être Harry Blair, dépecer vif quatre femmes. Des plans plus détaillés montrent également un crâne humain posé sur une table.


	Travis coupa le magnétophone, visiblement agacé et posa sa main sur l’avant-bras de l’ancien prêtre pour gagner son attention.


	— Très bien agent Sanders, oublions pour l’instant Harry Blair. Dites-moi ce qui s’est passé avec ces caméras ?


	— Je vous demande pardon, monsieur ?


	— Comment explique-t-on qu’aucune caméra de surveillance n’ait filmé Harry Blair ce jour-là ?


	Sanders parut surpris par la question. Il eut la confirmation que son chef de service n’avait même jamais pris le temps de consulter le dossier le plus controversé de l’agence. Plutôt embarrassant compte tenu du fait que ce dernier allait devoir expliquer toute l’affaire à un parterre de politiciens fraîchement débarqués de Washington. Sanders s’éclaircit la voix.


	— Eh bien, pour être tout à fait honnête monsieur, l’enquête est toujours en cours. La NASA avait émis l’hypothèse qu’Harry Blair aurait pu porter une sorte de brouilleur électromagnétique… susceptible de le rendre invisible à un objectif de caméra, mais l’idée a été rapidement abandonnée.


	Travis considéra son agent avec stupeur.


	— Quelqu’un avait émis cette théorie ?


	— Oui monsieur.


	— Pourquoi ne pas simplement avoir envisagé le piratage du réseau informatique par un complice… ou juste une panne du système ?


	— L’enquête diligentée à la fois par la NSA et la commission de sécurité n’a abouti à aucune conclusion probante concernant ces possibilités, monsieur.


	— Vous êtes en train de me dire que nous ne savons toujours pas expliquer ce qui s’est passé ?


	— Mettons qu’il existe un essaim d’hypothèses. Le problème vient du fait que toutes les caméras fonctionnaient parfaitement ce jour-là. C’est comme si Harry Blair avait réussi l’exploit de passer entre des millions de gouttes d’eau sans en effleurer une seule.


	— Et côté témoins ?


	— Les premières personnes à lui être venues en aide se sont éclipsées à l’arrivée des secours.


	— Bon… Parlez-moi de ce… film. Que sait ton exactement ?


	— Eh bien, d’après ce que je sais de cette caméra, elle opérait en circuit fermé. Munie d’un disque dur de 12 térabits, elle ne dépendait d’aucun routeur et n’avait aucune connexion Internet. C’est un incroyable concours de circonstances qui nous a permis de récupérer ce disque dur, monsieur. En connaissez-vous les détails ?


	— Nom de Dieu, agent Sanders. Il ne vous aura pas échappé que je ne sais pas grand-chose de cette affaire !


	— Je comprends monsieur… très bien, je vais tâcher d’être le plus bref possible. À l’époque, Bâton Rouge subissait une recrudescence de vols à la tire. L’un de ces vols s’est passé juste devant l’épicerie, propriétaire de la caméra qui nous intéresse ici. L’endroit est prisé des voleurs parce qu’il permet avec un deux roues de rejoindre l’axe routier en quelques secondes seulement. Il y a deux ans, une femme s’est fait agresser. Mode opératoire classique, mais bien rodé. Les voleurs opèrent en binôme. Le premier suit la victime, attendant le bon endroit pour lui arracher son sac tandis que son complice surgit avec un puissant deux roues… sauf que cette fois ça a mal tourné. La femme a chuté mortellement sur le pavé. Du coup les flics, ayant remarqué la caméra vissée sur la façade de l’épicerie ont saisi le disque dur espérant identifier les voleurs. Mais l’enquête a piétiné et finalement après quelques mois les policiers ont classé l’affaire et archivé la vidéo.


	— Pourquoi les innombrables commissions d’enquête n’ont pas entendu parler de cette caméra avant ?


	— Je l’ignore, monsieur. Il y a eu de nombreuses fuites concernant la découverte d’un agent pathogène dans l’appartement d’Harry Blair et la presse a commencé à poser des questions. Les protocoles d’enquête étaient réglementés et les directives de Washington très claires. Nous devions éviter d’attiser la curiosité des médias. Dans ce contexte, il est facile d’imaginer des investigations bâclées, voire ignorées.


	— Je vois… continuez.


	— Vers 9 h 15 hier matin, les flics ont mis la main sur les voleurs présumés. Je ne m’attarderai pas sur les circonstances qui ont conduit à leur arrestation, parce que je les ignore. Du coup les enquêteurs ont ressorti la vidéo des archives et contacté notre antenne de la Louisiane, pour les informer qu’un homme ressemblant étrangement à Harry Blair se trouvait peut-être sur un de leurs disques durs. Des agents de notre antenne de La Nouvelle-Orléans nous l’on fait parvenir.


	Travis resta de marbre.


	— Si j’ai bien saisi toute l’histoire, ces images désavouent la théorie selon laquelle Harry Blair aurait pu échapper à l’objectif d’une caméra, en utilisant un quelconque procédé technologique inconnu ?


	— Absolument, monsieur. Ce qui nous oblige à reconsidérer toutes nos hypothèses et à supposer que le serveur informatique gérant les caméras de surveillance de Bâton Rouge ait été piraté, mais on ne sait ni comment ni pourquoi.


	— Très bien… Montrez-moi ce film !


	D’un clic, Sanders lança les images. Il y eut un grésillement et l’écran s’éclaira pour montrer la vue surélevée d’une rue piétonne de Bâton Rouge. Tout y semblait normal. Des façades de magasins, trente ou quarante personnes déambulant nonchalamment sur les trottoirs. La vidéo est muette. La première minute ne montre pas grand-chose.


	— Harry Blair va surgir par la droite, monsieur… En haut de l’écran, face à la caméra.


	Travis s’agita sur son siège, mais ne dit rien. L’instant d’après, la silhouette d’Harry Blair apparut sur l’écran. Harry Blair est de face. Une trentaine de mètres le sépare de l’objectif de la caméra. Aucun son. Il sort du champ de la caméra au moment où une moto déboule sur la gauche, heurte le trottoir puis disparaît à son tour du champ de l’objectif. Un groupe de quatre personnes regarde la scène avec effroi. Deux courent dans la direction de la caméra, probablement pour venir en aide au cyclomotoriste qui a dû chuter lourdement. Huit autres personnes qui remontent l’allée ne semblent pas avoir conscience du drame qui se joue, et six autres continuent à descendre le boulevard, le nez collé à leur portable ou sur les vitrines de magasins. Premier arrêt sur l’image.


	— Nous pouvons voir en incrustation sur la vidéo l’heure précise où Harry Blair est apparu dans le champ de vision de la caméra : 15 h 01. Douze témoins affirment l’avoir vu s’effondrer à 15 h 10. Nous avons donc un trou de neuf minutes entre le moment où il descend la rue et celui où il s’effondre.


	— C’est important ? renchérit Travis qui découvrait les images avec stupéfaction.


	— Je l’ignore monsieur, mais nous pouvons raisonnablement supposer qu’il s’est passé quelque chose dans ce laps de temps.


	— Raisonnablement ?


	— Blair a été empoisonné, monsieur… les médecins ont retrouvé une importante quantité de poison dans son sang.


	— Et vous supposez que quelqu’un l’aurait empoisonné au cours de ces neuf minutes ?


	— Cette vidéo nous fournit des éléments probants pouvant étayer cette hypothèse. Les examens médicaux pratiqués sur Harry Blair ne laissent aucun doute. Il a été empoisonné par injection… ce qui signifie que quelqu’un l’aura approché suffisamment près pour l’infecter. Le poison utilisé est une neurotoxine assez puissante pour tuer un homme en quelques heures seulement. Mais Blair, vu sa constitution, a eu la chance de s’en sortir.


	— Votre neurotoxine peut tout aussi bien avoir été tirée d’une fenêtre… d’un toit ou d’un magasin.


	— Dans ce cas précis, nous aurions retrouvé l’aiguillon sous la peau de Blair.


	Sanders afficha une grimace circonstanciée. D’un clic, il relança l’image.


	— Harry Blair marche sur le trottoir côté droit. Huit personnes dans son entourage immédiat, douze autres remontent la rue, dos à la caméra. Dans quinze secondes, la moto va débouler à toute allure manquant de heurter les piétons.


	Sanders pointa l’index sur l’écran.


	— Concentrons-nous sur la première partie du film. Notez la position du bras gauche d’Harry Blair, monsieur… presque immobile le long du corps. Si vous regardez attentivement, vous remarquerez qu’il serre le poing.


	John Travis fixa l’écran, conscient qu’il tenait peut-être là quelque chose d’important. Mais il déchanta rapidement s’apercevant qu’au final il ne distinguait pas grand-chose. Il opina de la tête pour faire bonne mesure.


	— Vous pensez que Blair tient quelque chose ?


	— C’est une éventualité, monsieur. Cependant on voit que le poing est entièrement fermé, ce qui….


	— Très bien agent Sanders… si vous me disiez juste où vous voulez en venir.


	— Nous pouvons supposer deux corollaires possibles. Soit Blair avait effectivement quelque chose dans sa main, mais je ne suis pas convaincu par cette hypothèse, soit nous sommes en présence d’un pur réflexe défensif, comme quelqu’un appréhendant une situation qu’il pense dangereuse.


	— Blair aurait pu avoir peur d’après vous ? Mais de quoi ? Vous pensez que la moto…


	— Non, monsieur, coupa Sanders, à cet instant précis aucun vol n’a encore été commis. La moto n’apparaîtra à l’écran que dans 4 secondes exactement.


	— Où voulez-vous en venir à la fin ?


	— Laissez-moi encore un moment et vous comprendrez.


	Sanders appuya une nouvelle fois sur la touche Play, quelques secondes se passèrent, puis il stoppa l’image au moment où le groupe de huit personnes, remontant la rue, s’apprêtait à croiser Harry Blair. Cinq femmes et trois hommes. Sanders désigna quelque chose sur l’écran.


	— Là ! Regardez, monsieur !


	Travis se pencha sur l’écran.


	— Je… je ne vois rien !


	— Je fais peut-être fausse route, mais pas une seconde cette femme ne se retourne pour voir ce qui se passe dans son dos, contrairement aux autres personnes présentes sur la vidéo.


	Travis fit des yeux ébahis.


	— Et qu’est-il censé se passer dans son dos ?


	— Le type à la moto arrache le sac à main d’une passante qui se met à crier.


	— Et c’est tout ?


	— Monsieur, n’importe quel individu entendant quelqu’un crier dans son dos se retourne… ne serait-ce que par curiosité. C’est ce qu’on appelle une cognition primitive.


	Travis tenta de discerner quelque chose dans ce gruau de silhouettes disparates. La qualité de l’image était médiocre sans compter la distance séparant la foule de l’objectif, une vingtaine de mètres environ. Mais en bon politicien, il comprit tout l’intérêt qu’il pourrait tirer d’une telle information, à condition bien sûr qu’elle soit exploitable.


	— Cette femme pourrait être une complice de Blair d’après vous ?


	— Je dirai plutôt son bourreau, renchérit Sanders dans un murmure.


	— Vous êtes sûr de vous ?


	Cette fois Sanders ne laissa planer aucune équivoque.


	— Oui monsieur.


	— Vous me mettez dans une fichue position Sanders. Si vous vous trompiez !


	— Je m’appuie sur une logique gestuelle, monsieur.


	— Une logique gestuelle ? Nom de Dieu, ne me faites pas votre numéro de cirque !


	Sanders enchaîna.


	— J’ai remarqué une démarche franche chez cette femme. Le dos est droit et…


	— Venez-en au fait, je vous prie !


	— Eh bien… je dirai que notre inconnue a été militaire… ou l’est encore.


	Cette fois Travis ne tint plus en place. Il se leva et alla se placer derrière son agent.


	— Il pourrait s’agir d’un soldat ?


	— Bien d’autres raisons peuvent expliquer sa démarche particulière. La science du comportement est plus proche du codage instinctif que du glossaire scientifique, mais…


	— Mais vous pensez que cette femme pourrait être un soldat ?


	— Oui, monsieur. Dans un pur réflexe, les bras vont chercher la symétrie parfaite avec le corps. Le pas militaire est la première chose qu’on enseigne aux jeunes recrues. L’instinct primal, centre vecteur de nos sens, aurait dû au moins la faire se retourner. Notre curiosité découle de notre faculté à interpréter les éléments qui nous entourent, ceci dans le but de nous rassurer. Nous apprenons à nos soldats à interagir de façon opposée, gérer la peur par le contrôle coordonné.


	— Épargnez-moi votre charabia ! Nom de Dieu, Sanders c’est du bon travail… Je vais en aviser Washington immédiatement. Nous tenons peut-être enfin quelque chose de sérieux ! Avec un bon logiciel biométrique, on pourra peut-être identifier cette femme.


	Sanders se dit qu’un logiciel biométrique n’aurait pas la moindre chance d’identifier quelqu’un de dos, mais s’abstint de tout commentaire. Travis considéra son agent avec bonhomie, gagnant le couloir. Sanders regarda discrètement sa montre, il s’en tirait plutôt bien. L’entretien avait duré bien moins longtemps que prévu. Tant mieux, cela lui laissait du temps pour tenter de joindre ce diable de Frank Palance, et peut-être faire un tour chez Malicia, histoire de lui proposer d’aller écouter un peu de blues.


	 


	Palance était ingérable. La cinquantaine passée, ancien Ranger, il avait un temps travaillé à l’antenne du FBI située à Nassau comme instructeur, mais ses coups de gueule à répétition avaient contraint sa hiérarchie à en faire un agent de terrain, histoire de ne plus l’avoir sur le dos. Palance, victime de son caractère volontiers frondeur, fut ballotté de service en service avant qu’un scribouillard de Washington, lassé de jouer les arbitres, eût l’idée de le muter au département des sciences du comportement. L’affaire fut entendue, mais les choses ne s’étaient pas passées exactement comme prévu. Après une formation de quinze jours, plutôt houleuse, on lui avait mis Sanders dans les pattes pour voir ce qui allait se passer. Personne ne pensait une seconde que la sauce prendrait. C’était comme accoupler l’eau et le feu. Mais le couple fonctionnait, avec des hauts et des bas, mais il fonctionnait. Le bruit courait que Frank Palance avait des accointances avec le milieu, mais ces rumeurs tenaient peut-être plus à son physique de parrain de la pègre : cheveux gominés plaqués en arrière, costumes à cinq cents dollars, eau de toilette Cerutti et bijoux clinquants, mais à côté de ça, le Texan était un limier hors normes. Il fallait juste le laisser faire son job et le laisser agir en électron libre. Sanders l’avait bien compris.


	 


	Indépendamment du dossier Harry Blair, deux autres meurtres avaient eu lieu, deux ans après l’incarcération de celui que la presse avait baptisé « l’écorcheur de Jacksonville » ; le premier à New York, Manhattan exactement, le second, tout près d’ici, dans le comté de Richmond. Même mode opératoire, victimologie identique ; deux jeunes femmes belles et célèbres. Deux meurtres, mais une seule affaire. Ce n’était pas impossible. Sanders écopa du dossier comme d’un coup de poing en plein visage. Meurtres à caractères rituels, probable concordance avec le dossier Harry Blair, encore fallait-il le prouver. Du coup, il avait hérité de la « petite affaire », le genre de dossier que personne ne voulait, qui vous collait la guigne le restant de votre carrière. Sanders avait été prêtre, et qui mieux qu’un homme d’Église, fût-il en déliquescence avec son créateur, pouvait espérer avoir le recul nécessaire pour gérer une enquête qui s’avérait difficile.


	La première victime, Johanna Ricardo, une avocate d’une trentaine d’années avait été retrouvée écorchée comme un lapin dans sa maison le mois dernier. L’autopsie révéla que le tueur lui avait retiré la peau sur soixante pour cent du corps ad mortem. Rachel Decker, la seconde victime, célèbre chroniqueuse de la chaîne locale satnews, retrouvée dépiautée il y avait trois jours dans le parc du Boscobel, animait également un Talkshow sur une chaîne nationale et lapidait tous ses invités en direct ! Autant dire qu’elle s’était fait un paquet d’ennemis ! Pouvait-on raisonnablement penser qu’Harry Blair, du fond de sa prison avait un quelconque rôle à voir avec ces crimes ? Était-ce une manœuvre de complices pour le disculper aux yeux de la justice et tenter d’obtenir un nouveau report d’exécution ou juste l’œuvre d’un copiste ? Travis boutonna sa veste au moment de rentrer dans l’ascenseur, s’adressant à Sanders d’une voix de candidat en campagne.


	— Pendant que j’y pense, vous prendrez vos congés plus tard… Je veux vous voir à notre antenne de Washington, jeudi à neuf heures trente. J’aurai quelqu’un à vous présenter. Soyez à l’heure !


	Sanders ne répondit rien se contentant d’un simple hochement de tête. Le bip de sa messagerie le tira de ses pensées. C’était Malicia qui lui envoyait un SMS sur son téléphone privé. Tu fais quoi demain soir ? 
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	Sanders se leva de bonne heure pour aller courir, histoire de se vider l’esprit. Avec l’apparition miraculeuse de la vidéo, l’agent du FBI était toujours abasourdi par le manque de rigueur avec laquelle on avait traité le dossier, peut-être était-il furieux que la plupart des indices aient été détruits parce que les flics n’avaient pas fait correctement leur boulot. Bâton Rouge avait été un énorme gâchis. Enquête de terrain bâclée, investigations menées à la hâte, témoins perdus dans la nature, comme si tout le monde était pressé d’en finir avec cette affaire. En moins de six mois, Blair était passé du statut de terroriste à celui de tueur en série, sans que personne ne trouvât rien à redire. Avec les meurtres de Rachel Decker et Johanna Ricardo, Sanders avait le cul sur une poudrière. Il allait de surprise en surprise dans cette enquête, devenue avec l’arrestation d’Harry Blair le dossier criminel le plus controversé du FBI.


	Pourtant Sanders ne croyait pas à la théorie du complot terroriste. Il soupçonnait de puissants lobbyistes industriels ; des types qui avaient l’autorité, les ressources et les hommes nécessaires pour perpétrer de tels crimes et faire porter le chapeau aux satanistes de tous poils. Et ça tombait plutôt bien parce que Washington n’était pas disposé à entendre une autre version des faits. Les Américains, toujours en guerre contre quelque chose, considéraient les victimes comme de simples dégâts collatéraux, voire comme une sorte de tribu à payer à la garantie de leur souveraineté. Au moins avec les agences gouvernementales, vous saviez à quoi vous en tenir. Leurs agissements étaient clairs : meurtres, extorsion, chantage, violence, commerce d’armes, trafics et manipulations en tout genre, tout était bon pour défendre l’unicité de la nation. C’était à qui noierait le mieux le poisson. Et Sanders n’était pas naïf au point de croire que les agences gouvernementales américaines chercheraient à rapporter les faits en présence, à la seule raison qu’une poignée de satanistes en mal de largesse avaient décidé de tuer des femmes pour rappeler au monde quelques vérités spirituelles. Ça ne tenait pas la route. Personne n’y avait cru, pas même le congrès, à l’initiative duquel fut créée la commission spéciale qui avait envoyé pourrir Harry Blair dans un camp pour terroristes, avant de le confier aux bons soins du procureur de la Louisiane sous la pression médiatique.


	Harry Blair terrifiait, non pas parce qu’il était un tueur supposé impitoyable, mais parce que personne ne savait réellement d’où il sortait. Sans cet aléa du destin, le gouverneur Wallace aurait pu dormir sur ses deux oreilles, la conscience tranquille et l’électorat en poche, le sachant derrière les barreaux jusqu’à ce qu’un jury l’envoie sur la table. Mais voilà. Personne sur cette planète n’était en mesure de dire qui était le tueur de Jacksonville. Pas même l’intéressé ! Des chaînes de télévision nationales offraient des millions de dollars à qui pourrait apporter la preuve de l’identité du tueur en série. Du coup, tout le monde y était allé de son effort citoyen. Les agences gouvernementales vérifiaient deux à trois cents informations par jour, recevaient mille appels téléphoniques par semaine, s’épuisaient en efforts inutiles. Sanders avait une tout autre théorie là-dessus, mais elle n’intéressait personne.


	 


	Normalement, il aurait dû prendre sa journée, récupérer son coéquipier Frank Palance et l’emmener écouter du jazz, après avoir mangé un bourguignon accompagné d’un Listrac rosé bien frais. Bon, ça c’était bien évidemment dans le meilleur des cas, au lieu de quoi il se retrouvait sur une portion d’autoroute en travaux, à fixer un pick-up dans son rétroviseur intérieur, cogitant sur des crimes rituels qui n’étaient pas clairs du tout. Deux meurtres aux États-Unis, deux en France, quatre en Malaisie. À quoi rimait tout cela ? Du planteur de riz malaisien dont les restes avaient été retrouvés dans une porcherie de Djakarta à la bibliothécaire marseillaise dépecée dans une calanque, les dossiers qu’il avait reçus d’Interpol décrivaient des scènes de crimes quasi identiques.


	Sanders prit un embranchement en direction du sud de Richmond. La journée s’annonçait fraîche, un ciel de traîne s’amorçait au-dessus des reliefs comme une couverture grisâtre piquetée d’accrocs. Mais depuis qu’il avait perdu la foi, Sanders n’était plus sensible au spectacle singulier d’un jour nouveau. Sous son écorce un peu grossière, il avait été d’un courage à toute épreuve. Le séminaire lui avait appris l’équité, l’armée, la rage au ventre. À vingt ans, il était de ces grands cœurs incapables de supposer le mal chez les autres, prêtant toutes les vertus, s’arrogeant le droit de pardonner aux hommes dont il pensait la moralité en souffrance. Le feu divin remplissait son âme tel un soleil embrasant la terre. Sanders marqua un sourire au coin des lèvres. De belles conneries ! La seule certitude qu’il avait aujourd’hui était que son travail lui pesait. Il en avait sa claque de tous ces dingues qui se prenaient pour des archanges du bien ou du mal. Il aurait pu se faire transférer dans un autre service, demander à être dessaisi de l’affaire, ou prendre un peu de vacances pour oublier tout ce merdier, mais paradoxalement être au cœur du problème l’aidait bien plus que s’il en avait été éloigné. Et c’est sur cette pensée que finalement, presque calmé, il quitta l’autoroute pour une nationale jetée contre une épaisse forêt.


	 


	Un quart d’heure plus tard, il gara son véhicule devant un haut portail. Le type de la sécurité nota le numéro de la plaque et prit son identité. Sanders roula au pas le long d’un parc tapissé d’un plan d’eau sur lequel nageaient paisiblement quelques cygnes. Drôle de morgue pensa-t-il. Surmontée d’un dôme de verre, elle ressemblait à une nef blanche de style colonial. Il comprit en voyant la pancarte que la morgue était rattachée à un laboratoire de pathologie. Des hommes en blouse blanche allaient et venaient en souriant. On était très loin de l’ambiance austère des funérariums de quartier.


	À l’accueil, une jolie jeune femme lui remit un badge après lui avoir donné quelques recommandations. Sanders mit un moment à localiser Marc Hoerth, le patron du centre de recherche, un pathologiste français expatrié, à la silhouette de jeune premier et au regard hypnotique. L’agent du FBI le dénicha dans le labo d’expertise anthropométrique. Dans un coin, s’empilaient soigneusement des boîtes à pizza que des flics ingénieux utilisaient pour transporter des moules en plâtre d’empreintes de pneus ou de pas. Et sur une étagère, plusieurs crânes étaient en attente d’identification. Assis derrière un ordinateur, deux techniciens étudiaient les clichés de crimes. Sanders resta à l’écart observant l’écran de contrôle quand enfin le scientifique remarqua sa présence.


	— Agent Sanders ! Je ne vous attendais pas avant la fin de la matinée.


	Le pathologiste se leva, l’invitant à le suivre. Les deux hommes pénétrèrent dans un labo ultramoderne, équipé de lampes Nederman et de hottes aspirantes pour récupérer les vapeurs et autres résidus présents dans l’air.


	— Comme je vous l’ai dit au téléphone, nous avons relevé quelque chose d’inhabituel sur les vêtements de madame Ricardo.


	Le pathologiste disposa, sous une hotte pourvue de six caméras, des lamelles de tissus provenant du tailleur que portait la victime au moment du crime. Il brancha un Luma-Lite, poussa le bouton d’intensité au maximum puis tendit à Sanders une paire de lunettes protectrices. Le Luma-Lite projeta une lumière bleutée sur le vêtement, agrandissant l’ombre du scientifique à chacun de ses mouvements. Des particules de poussière et d’épiderme brillaient comme des étoiles un peu partout dans la pièce. La voix de Hoerth résonna.


	— Les tissus absorbent nombre de choses : peau morte, sueur, sang, taches diverses. Nos vêtements sont une vitrine microscopique de ce que nous faisons. Des filtres UV ultrapuissants nous permettent de détecter la moindre particule résiduelle, de l’isoler et de l’analyser à l’aide d’un spectromètre.


	Le pathologiste plaça ensuite un fragment de tissu sous une caméra haute résolution connectée à l’écran vidéo, ajusta l’éclairage, passa d’une intensité à l’autre. Il fixa successivement des filtres différents sur l’objectif. Le bleu détacha des particules de peaux mortes, mais lorsqu’il le passa au filtre rouge, des porosités brunâtres apparurent immédiatement à l’image. À l’agrandissement, elles se dessinèrent, parfaitement rondes. Hoerth leva un nez victorieux vers l’agent du FBI.


	— Et voilà notre invité surprise !


	Sanders eut beau ouvrir les yeux, il ne voyait qu’un grumeau noirâtre épaté sur l’écran.


	— Qu’est-ce que c’est ?


	— Pollens et grains de sable. Le pollen provient d’une variété de fleurs assez commune qu’on trouve dans nombre d’endroits semi-désertiques du Moyen-Orient, et les grains de sable ont une empreinte unique. Aucun sable n’est semblable ! Et celui-ci provient de Judée, agent Sanders. Mais je ne saurais vous dire comment ils sont arrivés dans les vêtements de notre victime.


	— De Judée ?


	— De la région de la mer Morte plus précisément. Notre grain de sable est composé d’un calcaire marneux propre à cette région du monde. Ou votre victime a fait un séjour en Israël, ou c’est son assassin. Mais personnellement je pencherais pour la première hypothèse.


	— Pourquoi ?


	— Nous avons recensé sur le vêtement des résiduels de pollen provenant de cinquante-huit plantes. L’une d’entre elles est la gundelia tournefortii, une herbacée épineuse de la famille des chardons. Elle ne pousse que dans les régions désertiques du Moyen-Orient. Plus singulier encore… une analyse géochimique révèle d’infimes traces de boue séchée, incrustée sous les ongles. C’est une variété particulière de calcite, appelée Pierre de Jérusalem, un minéral que l’on ne trouve qu’en un seul endroit du globe : la Judée.


	Sanders, fidèle à ses habitudes nota ce détail dans un calepin.


	— Nous avons en outre procédé à une biopsie des poumons. Elle confirme la présence de traces infimes de particules, la plupart liées à cette région. Aucun doute possible agent Sanders, notre victime s’est rendue au Moyen-Orient, peut-être en Syrie ou en Israël.


	Sanders n’avait pas le souvenir que ce détail figurait dans le dossier de l’enquête. Il envisagea l’hypothèse que Johanna Ricardo s’était rendue secrètement, et sous une fausse identité, dans cette région du globe. Mais pourquoi ?


	— Et pour Rachel Decker ? demanda-t-il au bout de quelques secondes.


	Hoerth fila attraper un dossier posé sur la table.


	— Les examens histologiques sont en cours. Je vous communiquerai mes résultats d’ici deux à trois jours, agent Sanders. Concernant le rapport de son autopsie, il faut que vous quittiez ce bâtiment et remontiez l’allée sur votre gauche. Vous y trouverez la morgue. Un légiste vous renseignera bien mieux que je ne le ferais.


	La salle d’autopsie baignait sous une lumière vive. Ici pas de fioriture. Quatre tables en acier inoxydable équipées d’un évier et d’instruments divers. L’une d’elles était recouverte d’un drap sous lequel on reconnaissait la forme d’un corps. Un légiste finissait de peser un foie qu’il jeta presque négligemment sur un plan de travail, après avoir chuchoté son poids dans le micro épinglé à sa blouse. Lorsqu’il aperçut enfin la présence de l’agent du FBI, le légiste retira ses gants, coupa son micro et tendit une main moite. Les deux hommes se connaissaient depuis quelques années déjà, habitués à travailler ensemble sur les dossiers difficiles.


	— Agent Sanders ! Vous êtes la dernière personne que je m’attendais à voir ce matin !


	— Salut doc ! On vous a transféré ?


	— Réaffectation… mais je ne me plains pas. Si vous venez au sujet de madame Decker, j’ai déjà tout consigné dans mon rapport.


	— Oui, je l’ai lu… mais quelques détails me chiffonnent.


	— Je suis fatigué… J’ai eu à traiter deux autres affaires cette nuit et…


	— Je ne serai pas long…


	Le légiste invita Sanders à le suivre dans une salle éclairée par une série de néons. Même lumière ultrapuissante, même table en brossée alu sur laquelle gisait la dépouille d’un homme. Rien n’est plus frappant que l’incision en Y laissée lors d’une autopsie. Le scalpel part de chaque clavicule pour rejoindre le sternum. De là, il descend tout le long du torse jusqu’au pubis après avoir contourné le nombril. Mais dans le cas de Rachel Decker, les choses avaient été un peu différentes. Faute de peau, les chairs n’avaient pu être recousues que très partiellement, donnant l’illusion que le thorax s’épatait sur un paquet de côtes. Ce détail mis à part, le corps était en parfait état. Le docteur quitta la pièce et revint au bout de quelques minutes en tenant un double du rapport d’autopsie concernant Rachel Decker. Il enchaîna, visiblement impatient d’en finir.


	— Bon que voulez-vous savoir, agent Sanders ? Faites vite, j’aimerais rentrer chez moi !


	L’ancien prêtre hésita une seconde, puis dit :


	— Quelle était la position du tueur lorsqu’il a frappé madame Decker ?


	— C’est dans mon rapport… Madame Decker a été frappée à la tête, un coup porté dans la partie postérieure de l’os temporal gauche, expliqua le médecin en pointant son index vers la zone correspondante du crâne… Le coup n’était pas assez violent pour la tuer.


	— Vous voulez dire qu’elle a été assommée ?


	— Je dirai plutôt étourdie… Trois centimètres plus haut et votre cinglé aurait causé une fracture circulaire avec un important fracas osseux, ce qui aurait probablement repoussé des éclats d’os dans le cerveau et tuer sur le coup madame Decker. Quel que soit l’objet avec lequel on l’a frappée, votre type savait parfaitement ce qu’il faisait.


	— Et… concernant sa mort ?


	— Nom de Dieu, agent Sanders, vous ne lisez pas mes comptes-rendus d’autopsie ?


	Sanders avait une excellente mémoire et se souvenait de chaque détail du rapport d’autopsie, mais son expérience de flic l’obligeait à tenir compte de facteurs humains tels que la fatigue, la pression et parfois l’écœurement. Un légiste n’était jamais aussi loquace et disposé, qu’une fois passé à une autre affaire. Peut-être se sentait-il alors plus libre de faire des apartés concernant tel ou tel dossier. Sanders y comptait bien en tout cas. Le docteur enchaîna avec empressement.


	— Madame Decker est restée allongée sur le dos post mortem, au moins huit heures, les bras le long du corps, les paumes vers le sol. Ensuite les bras ont été relevés au-dessus de la tête, ce qui a changé l’angle des rigidités cadavériques.


	Sanders répéta pour être sûr qu’il avait bien tout compris.


	— On l’a assommée, emmenée d’un point A vers un point B pour la dépecer vivante, puis une fois morte, et arrêtez-moi si je me trompe doc, on a ramené son corps dans le parc du Boscobel ?


	— C’est bien ça… Vous en avez fini ?


	Sanders secoua la tête. Non, il n’en avait pas fini.


	— Et elle n’a subi aucune violence sexuelle ?


	— Pour vous épargner les détails du dossier, je répondrai que je n’ai relevé aucune trace de viol. Par contre, j’ai repéré un fait étrange, le tueur a lavé et manucuré les mains de sa victime post mortem ! Allez savoir ce qui passe par la tête de tous ces cinglés ?


	— Et pour l’entaille dans le dos ?


	— Faite avec un couteau type cran d’arrêt. Le tueur a taillé directement dans le muscle. Attendez que je retrouve la photo.


	Il ouvrit des fichiers, choisit une photographie montrant le dos écorché de Rachel Decker, utilisa intensité, contraste, agrandissement, ajustement. Il élimina les imperfections de l’image et le trop-plein de clarté. Des lignes noires ondulées émergèrent de la masse pour former des scories d’aspect granuleux et opaque. Enfin, un gruau noirâtre apparut sur l’écran de contrôle.


	— Voilà l’entaille… Les muscles sont affaissés et nécrosés. Je dirai qu’il pourrait s’agir d’un symbole, mais je n’en ai pas la certitude, agent Sanders. Enfoncer une lame de couteau dans un muscle ce n’est pas comme graver quelque chose sur de la peau.


	— En pourcentage, ça donnerait quoi ?


	— Quarante pour cent de chance que ce soit un mot. Je suis désolé agent Sanders, ça me rappelle cette affaire qui a défrayé la chronique il y a une dizaine d’années. Vous savez, ce type qui déféquait dans le ventre de ses victimes encore vivantes avant de les marquer du sceau 666 sur le front !


	— Mahoney a fini sur la chaise électrique docteur, marmonna Sanders.


	— Robert Mahoney, oui c’est ça ! Grand Dieu, c’est encore une chance ! Celui-ci ne vous embêtera plus en tout cas.


	Sanders se rappelait parfaitement l’affaire. Robert Mahoney resterait probablement le pire meurtrier de l’histoire de la criminalité moderne, non par la quantité de victimes, elles étaient aux nombres de huit, mais par les sévices infligés. Historien de formation, Mahoney s’inspirait des instruments de torture médiévaux comme le supplice du rat, la manivelle intestinale ou la crémaillère. Mais ce que Mahoney aimait par-dessus tout, c’était mordre à pleines dents la chair de ses victimes pendant que les malheureuses agonisaient sous la torture. Poitrine, pubis, joues, cuisses, il éventrait les jeunes femmes vivantes pour déféquer dans leurs entrailles, une originalité macabre qui avait fait le bonheur de la presse à scandale. Les tueurs en série se vendaient bien mieux que cent victimes innocentes mourant de faim au Bangladesh. Livres et cinéma leur prêtaient une forme de bienséance dans l’horreur. Sanders exécrait ces journalistes à deux balles qui se croyaient autorisés à déblatérer sur tout et n’importe quoi, sous couvert du droit à l’information ; des génies charmeurs à la répartie sans égale, superstars charismatiques d’un art sanglant. Mais la vérité est bien différente. Les tueurs en série sont des monstres sans état d’âme, n’ayant pour la plupart aucun ressenti ni culpabilité. Les plus dangereux se vautrent dans leur notoriété naissante, s’arrogent articles et publicités, contrôlent les médias en se jouant de la douleur des gens, se délectent de leurs exploits. Certains sont intelligents, d’autres proches de la débilité, mais tous obéissent à une obsession névrotique : celle de tuer, enlever des vies par jeu, pour assouvir un besoin sexuel, par défi ou par lassitude. Le problème était qu’Harry Blair ne rentrait dans aucune de ces cases.


	— Et donc Rachel Decker serait morte d’une crise cardiaque, c’est ça ?


	— Eh bien oui, je confirme, votre cliente est bien morte d’un arrêt du cœur…


	Sanders passa une main dans ses cheveux.


	— Il la voulait consciente pendant qu’il lui retirait méticuleusement la peau.


	— Ça n’a rien de très nouveau, agent Sanders.


	Le légiste jeta discrètement un œil sur sa montre. L’ancien prêtre enchaîna, tout à sa réflexion.


	— Comment jugeriez-vous-son travail ?


	— Son travail… ? Dites, ça sonne plutôt glauque dans votre bouche… mais je dirai que dans son genre, votre assassin est un orfèvre !


	Le légiste nota la surprise de l’agent avec détachement.


	— Rassurez-vous agent Sanders, ce n’est qu’une observation purement subjective. Ce que je voulais dire c’est que votre tueur est adroit et connaît très bien l’anatomie. Si comme nous le pensons, il voulait la victime consciente pendant qu’il la dépeçait… il a réussi.


	Le légiste prit quelques secondes pour s’essuyer le front avant d’ajouter :


	— J’ai vu quelques cadavres dépecés dans ma vie agent Sanders, mais là c’est du grand art !


	— Et pour les analyses toxicologiques ?


	— Nous avons relevé des traces de substance exogène dans le sang. On les a passées au chromatographe pour en avoir la composition exacte. C’est du venin… du venin d’escargot plus précisément.


	Sanders resta stupéfait. Le légiste enchaîna, pressé d’en finir avec cette conversation.


	— Conus marmoreus… l’escargot marbré de Cône… Une goutte de son venin est si puissante qu’elle peut tuer plus de 20 humains. Douleur intense, gonflement et engourdissement… ensuite paralysie des muscles, et arrêt respiratoire. Cette saloperie est à la fois un neurotoxique et un poison nécrosant et hémolysant. Rien de comparable sur terre et aucun antidote à ce jour. Mais notre tueur savait ce qu’il faisait. Nous avons trouvé des doses infimes dans le sang de la victime, juste assez pour paralyser tous les muscles du corps et garder sa victime consciente. Votre tueur est un tordu de première !


	— Si vous en avez fini, j’aimerais rentrer chez moi maintenant.


	L’agent du FBI jeta un œil sur son portable, il avait un message en attente.


	— Encore une question docteur. Vous dites que le tueur a des notions médicales ?


	— Absolument, agent Sanders. Vous auriez affaire à un médecin que ça ne me surprendrait pas !


	— Je vais faire vérifier la liste des médecins radiés de l’ordre à tout hasard.


	— À vous de vous faire votre idée, mais je doute qu’un médecin soit capable d’autant de dextérité. Si vous voulez mon avis, vous devriez étendre vos investigations bien plus loin et inclure dans votre liste les chirurgiens, voire les pathologistes.


	Le regard de Sanders se planta dans les pupilles sombres du légiste. Rapide poignée de main entre les deux hommes. L’agent du FBI rejoignit sa voiture sur le parking vers 10 h 15, vérifia ses SMS et en profita pour regarder si Solenne, son ex-petite amie, lui avait répondu. Non, toujours rien. Le SMS venait de Frank Palance. Ses pensées revinrent à Harry Blair. Avec l’émergence de la vidéo, les agences gouvernementales se retrouvaient à nouveau dans la ligne de mire de Washington, pressées de répondre une nouvelle fois à une double question. Comment Harry Blair s’était-il procuré l’échantillon pathogène et pourquoi n’apparaissait-il sur aucune des cent cinquante caméras de vidéos surveillance quadrillant Bâton Rouge ?


	Sanders attrapa son ordinateur portable. Il avait consigné des notes personnelles sur les trois affaires, tenté de comprendre les interactions pouvant lier les meurtres de Rachel Decker et de Johanna Ricardo à Harry Blair. Le tueur de Jacksonville relevant du département de l’antiterrorisme, il s’était concentré dans un premier temps sur Johanna Ricardo. Palance et lui avaient interrogé collègues de travail et proches, passé des heures entières stationnés devant le cabinet d’avocats Frederiks et Dobson où elle venait d’être promue associée, retraçant mentalement les événements ayant précédé sa mort. Ils refirent douze fois le trajet séparant son domicile de son lieu de travail, attendant un flash, en vain ! Juste une certitude : rien ne collait.


	La vie de l’avocate semblait fabriquée de toutes pièces. Propriétaire d’un duplex situé dans les beaux quartiers de Lower East Side, Johanna Ricardo passait pour une femme méprisante. Elle ne saluait personne et bien entendu personne ne lui demandait si elle avait passé une bonne journée. Elle n’avait pas d’enfants et encore moins de famille. Sanders avait trouvé la situation suffisamment préoccupante pour mettre un planton sur le coup. L’enquête de voisinage ne donna pas grand-chose. La plupart des gens interrogés ne connaissaient l’avocate que de vue. Elle ne souriait jamais, c’était le seul détail qui revenait. Pourtant, très vite Sanders cessa de croire à une affaire où les victimes étaient rentrées par hasard dans la zone de jeu de leur prédateur. C’était quelque chose dans leur passé ou leur vie professionnelle qui avait attiré le tueur vers elles. Son téléphone vibra. Encore Palance. Il l’informa qu’il avait peut-être une piste concernant Johanna Ricardo. Ça devait être important. Le Texan n’était pas du genre à envoyer des SMS à la légère. Sanders s’adossa contre le capot du 4x4, alluma sa troisième cigarette de la journée en feuilletant son carnet. Le meurtre de Rachel Decker l’avait contraint à refiler le dossier Ricardo à Frank Palance, en espérant que le Texan aurait plus de chance. Palance était une forte tête, Sanders en convenait sans problème, mais c’était un putain de flic. Il ne lâchait aucune affaire. Il n’avait ni femme, ni enfant, ni petite amie. Il leur préférait la bouteille, et de très loin. Trois cures n’y avaient rien changé. Sanders le trimballait avec lui quand il le pouvait, pour assister à des rodéos, boire quelques bières et écouter du blues dans les bars situés à Richmond Avenue. Le plus souvent, Palance finissait au fond d’une ruelle à échanger des coups de poing avec des routiers. Piètre ami et piètre buveur. Finalement, il n’était bon que dans son travail. Et ça tombait fichtrement bien parce que le dossier Ricardo s’avérait tordu.


	Concernant Decker, alors qu’officiellement Sanders suivait la piste du meurtre crapuleux, pour ne pas se mettre sa hiérarchie à dos, il avait commencé à chercher ailleurs. Deux stagiaires de l’agence se chargeaient de recouper les informations tandis que Palance et lui poursuivaient le travail sur le terrain. Palance furetait du côté des sectes de tous bords qui pullulaient en Virginie, tandis que lui, épluchait la vie et les comptes bancaires de Rachel Decker. Sanders avait d’ailleurs passé plusieurs heures dans les locaux de sa maison de production interrogeant assistants, producteur et personnel technique. Il apprit que Rachel Decker s’apprêtait à rompre son contrat la liant à Satnews pour créer son propre label. La société Athel, propriété de CNN, produisait plusieurs documentaires politiques et une émission de télé-réalité. Cette information pouvait avoir son importance. Decker voyageait beaucoup, impossible donc de dresser une liste précise de ses contacts. L’enquête promettait d’être longue. Sanders rappela Palance dans la foulée. À la quatrième sonnerie, le Texan décrocha.


	— Salut Frank… tu es où là ?


	Sanders entendit nettement le bruit d’un moteur dans le combiné.


	— Salut Matt… Je roule en direction de Boston. J’ai des trucs à vérifier !


	L’ex-prêtre sentit la colère monter, mais s’agissant de Frank Palance il savait qu’il ne servirait à rien de tenter d’expliquer comment fonctionnait une équipe.


	— Ça fait des heures que j’essaye de te joindre ! Tu pourrais au moins répondre à mes messages.


	— C’est toi qui nous as mis dans cette panade, Matt… Si tu crois que tout ce merdier m’enchante !


	Sanders maugréa en silence.


	— Tu as du nouveau ?


	Le Texan prit quelques secondes pour répondre.


	— J’ai peut-être une piste intéressante… Johanna Ricardo entretenait une relation suivie avec une femme du nom de Gloria Prémeur.


	— Une relation suivie ?


	— Les deux putes fricotaient ensemble si tu préfères !


	— Tu es sûr de ton information ?


	— C’est du cousu main, Matt.


	— Qui t’a rencardé ?


	— Tu sais que je connais pas mal de monde… suffit de savoir où remuer la merde.


	— Nom de Dieu, Frank, ne va pas te mettre dans les problèmes !


	— Les problèmes, tu nous y as mis jusqu’au cou quand on t’a refilé cette affaire ! Bon je me suis renseigné sur Prémeur… et tiens-toi bien, c’est un membre éminent de l’Église de Satan.


	Sanders n’en crut pas ses oreilles.


	— Tu en es sûr ?


	— Putain… Je commence à penser que tu avais raison pour Blair, sauf que Prémeur est très loin de l’image qu’on se fait d’une sataniste. Diplômée en biologie, femme d’affaires avisée, elle donne des conférences et tout le tintouin ! Très riche et elle connaît du beau linge… Faudra marcher sur des œufs avec elle !


	— Tu l’as interrogée ?


	— Pas encore. Son bureau m’a donné les coordonnées d’un cabinet d’avocats. Je dois rédiger mes questions et les soumettre à une armée de juristes travaillant pour elle, tu vois le genre ! Prémeur étrille à coup de procès quiconque déblatère sur sa vie privée.


	— Tâche de vérifier si nous avons vraiment affaire à une sataniste, Frank.


	— Tu parles… La pute ne s’en cache pas, elle a une carte de membre et donne des conférences sur Satan… tu le crois ça ?


	— Ce qui me chiffonne, c’est de me demander ce que faisait Ricardo avec une sataniste.


	— Elles couchaient ensemble, ça ne signifie pas que Prémeur lui faisait des confidences sur l’oreiller, mais je vais tout de même tâcher d’en avoir le cœur net.


	— Tu veux que je te rejoigne ?


	— Laisse-moi faire et occupe-toi de ton dossier ! Je vais prendre une chambre dans un motel et me rencarder sur Prémeur demain matin.


	Palance conduisait son vieux pick-up un peu au-dessus de la vitesse légale. Le crépitement d’un vieux tube à la radio lui rappelait l’époque bénie où la vie était facile, où l’on pouvait se promener le soir dans les parcs sans risquer de finir démembrés sur le bord d’une autoroute. Les bandes blanches défilaient dans le rétroviseur tandis que mille questions le submergèrent. Palance dit d’une voix hachée :


	— Ça a donné quoi la vidéo ?


	— Je ne peux rien te dire pour l’instant. Travis nous a mis au secret.


	— Au son de ta voix, ça m’a l’air tordu, maugréa le Texan en avalant une poignée de chips.


	Il traversa une route semi-désertique bordée de gros cactus bleuissant sous la clarté lunaire. Le ciel offrait sa mascarade de tons rouges obliques, en se fendillant d’éclairs sur l’horizon. C’était le genre de panorama censé vous réconcilier avec la vie, sauf que Palance n’y vit là qu’un tracas supplémentaire. Il attrapa une bière, calant le paquet de chips entre ses genoux.


	— Tu as pu voir le doc ?


	Sanders tenta de rassembler ses idées, fit un résumé de l’entretien qu’il avait eu avec le pathologiste. À l’autre bout du fil, Palance écarquilla les yeux.


	— Je n’ai lu nulle part dans les rapports de police que Ricardo avait fait un séjour au Moyen-Orient et encore moins en Judée.


	— C’est à n’y rien comprendre, Frank. J’ai contacté les aéroports, les gares, faxer sa photo à un nombre incalculable d’ambassades, personne n’a jamais entendu parler d’elle.


	— Ce qui est certain, c’est que son passeport ne mentionne aucun voyage à l’étranger depuis trois ans… C’est quoi déjà le nom de ta pierre ?


	— Les arabes l’appellent Méléké ou pierre de Jérusalem, un minéral que l’on ne trouve qu’au Moyen-Orient. Le légiste a trouvé des microparticules de sable dans les poumons et sous les ongles de Ricardo.


	— Étant donné qu’elle n’a jamais mis les pieds au Moyen-Orient, nous pouvons donc supposer que ces résiduels se trouvaient sur les vêtements ou la peau du tueur et qu’elle les aura inhalés.


	— C’est une possibilité, souffla Sanders dans un murmure.


	Palance sentit l’hésitation de son coéquipier.


	— Mais tu as une autre théorie ?


	— D’après le légiste, les quantités de pollen retrouvées dans ses poumons sont trop importantes pour envisager une exposition courte.


	— Donc elle aurait séjourné plusieurs jours dans un environnement chargé en poussière de Méléké ?


	— Plusieurs mois seraient plus justes, Frank. Je ne vois pas d’autres hypothèses susceptibles d’expliquer une telle concentration de pollen dans ses poumons. L’étude chromatographique montre que le résiduel de pollens est issu d’une variété de roche de Méléké bien précise : la Grey Gold.


	Palance se gara sur l’accotement, attrapa son ordinateur portable et se connecta sur Internet. Par miracle, le réseau fonctionnait correctement dans ce trou à rats.


	— Je lis ici que cette pierre est l’un des symboles de l’État Juif. Le mur des Lamentations, vestige du temple d’Hérode a été construit avec la Grey Gold, ainsi que la plupart des édifices de Jérusalem passés ou récents. La concentration de poussière calcique y est si forte que les maladies pulmonaires sont légion.


	Palance marqua son étonnement d’un hochement de tête.


	— Bordel de Dieu… Qui était cette femme ?


	— Je l’ignore, Frank… Je vais demander aux gars de l’équipe de travailler là-dessus.


	— Qu’ils commencent par faire le tour des musées de la région, les synagogues, ce genre d’endroits.


	Sanders fit sa plus mauvaise grimace.


	— Je soupçonne Johanna Ricardo d’être bien plus coupable que victime dans cette histoire, et j’aimerais comprendre comment j’en suis arrivé à me nourrir de ce genre de réflexions. Nous reparlerons de tout ça demain, j’ai besoin de prendre une bonne douche et de dormir…


	Les yeux rivés sur son volant, mais l’air profondément soucieux, Palance se demanda depuis combien de temps son coéquipier n’avait pas fermé l’œil. Sanders s’impliquait trop. Depuis sa séparation avec Solenne, son ami se comportait comme un coupable devant la guillotine. L’ex-Ranger n’avait pas envie que la conversation retombe sur cet épisode cuisant, mais en même temps il convenait de crever l’abcès.


	— C’est quand la dernière fois que tu as dormi ?


	— Je vais bien, Frank…


	Le Texan s’apprêtait à jouer de sa gouaille, faire du business d’objectivité comme il appelait ça, histoire de secouer son coéquipier, l’obliger à se reposer et manger convenablement ou le tirer de ce marasme sentimental dans lequel son ex-petite amie l’avait suffisamment fourvoyé. Mais il se contenta de desserrer la mâchoire, se forçant à dévorer ses chips par poignées. Finalement, il opta pour une approche minimaliste.


	— Des nouvelles de la petite ?


	Le sang se retira du visage de Sanders, ses mains se mirent à trembler.


	— C’est compliqué, Frank.


	Il resta un long moment silencieux et immobile, les traits figés, adossé contre le 4x4. À dire vrai, Palance ne pouvait deviner qu’il se sentait coupable, moins d’avoir fait souffrir Solenne que de s’apprêter à recommencer avec Malicia.


	— Va lui parler… prends quelques jours de vacances. Il sera toujours temps de retrouver l’affaire lorsque tu…


	— C’est terminé Frank, coupa Sanders manifestement irrité. Solenne a fait son choix et je ne vais pas la blâmer… ! J’aimerais que l’on revienne sur notre affaire si ça ne te dérange pas.


	Palance ne dissimula qu’à moitié le sarcasme dans sa voix. Son ami lui cachait quelque chose.


	— On croirait t’entendre dégoiser un éloge funèbre. Quelque chose que tu aurais oublié de me dire ?


	— Même si c’était le cas, ça ne te regarde pas Frank.


	— Tu parles que ça me regarde petit ! C’est moi qui vais devoir te traîner comme un boulet. Je n’ai pas envie de me farcir tout le travail !


	Le Texan grommela. Il savait déjà comment les choses allaient se passer : les séances de confidences, accoudés au coin d’un bar, s’ensuivrait la litanie sur la sempiternelle connerie d’aimer ; il commanderait des bières jusqu’à ce que Sanders, qui ne tenait pas l’alcool, s’écroule tête la première sur le comptoir. Le fait restait que son coéquipier lui mentait.


	— Tu es sûr de m’avoir tout dit ?


	Sanders décida de tergiverser, histoire de ne pas avoir à évoquer sa relation naissante avec Malicia.


	— J’ai juste un mauvais pressentiment concernant ce dossier.


	Le Texan ricana nerveusement.


	— Tu m’enlèves les mots de la bouche ! Et puisqu’on est dans les confidences, j’ai remarqué un détail bizarre. Plus j’enquête sur Ricardo et moins j’en sais ! J’ai passé son appartement au peigne fin, mais il m’a foutu la chair de poule. On se croirait dans un décor de cinéma… parce que si tu fais attention, tu t’aperçois qu’il n’y a aucune photo du petit dernier sur la commode, aucun livre et encore moins d’albums souvenirs immortalisant des vacances en famille ! Autre bizarrerie, d’après leurs dossiers Ricardo et Decker étaient enfants uniques, et comme la vie est mal faite tout ce petit monde est décédé… parents et grands-parents… c’est bien plus commode pour tenter d’effacer des traces, tu ne trouves pas ? D’ailleurs, ça ne te rappelle pas quelqu’un ?


	Sanders demeura songeur. Les similitudes avec Harry Blair étaient effectivement troublantes.


	— Tu veux en venir où ?


	— Où je veux en venir ? On dirait que finalement notre trio de fantômes joue dans la même cour, ajouta Palance dans un souffle !


	Le visage de Sanders s’assombrit. N’avait-il pas lui-même ressenti la même indicible impression en pénétrant dans l’appartement de Rachel Decker ? Il gardait toujours en mémoire cette effroyable sensation, submergé par un malaise tel qu’il était allé vomir dans l’évier de la cuisine. C’était comme si deux mains invisibles avaient martelé son thorax. Il n’avait jamais évoqué cette histoire avec Palance et finit par murmurer.


	— C’est une drôle d’affaire, Frank.


	— À croire que quelqu’un a fabriqué leurs vies de toutes pièces, s’empressa d’ajouter le Texan en attrapant une nouvelle bière. Je me suis même demandé si Blair, Decker et Ricardo n’avaient pas bénéficié d’un programme de protection des témoins, ce qui pourrait expliquer qu’on ne trouve aucune info crédible.


	Sanders se dit que l’idée du Texan était loin d’être stupide, mais peu probable. Dans ce genre de situation, les témoins sont sous sécurité 24 heures sur 24 ; on leur fournit de l’argent, un logement et des soins médicaux. L’État garantit également la formation professionnelle et l’aide à l’emploi, autant d’engagements qui laissent des traces comptables. N’importe quelle agence gouvernementale aurait trouvé les informations en quelques clics de souris. En outre, quatre-vingt-dix pour cent des témoins ayant bénéficié de ce type de programme, basé sur le volontariat, étaient d’anciens truands repentis. Si le profil pouvait coller avec Harry Blair il s’en éloignait considérablement dès lors qu’on y incluait Rachel Decker et Johanna Ricardo. Palance balança sa énième cannette de bière avant de jeter un œil sur le GPS. La pluie redoublait et il n’y voyait plus grand-chose.


	— Si tu veux mon avis, on a le cul sur un nid de frelons Matt, et je ne sais même pas pourquoi ! Bon, je t’appelle plus tard, il faut que je me trouve un motel.


	Palance raccrocha. Sanders posa le téléphone sur le siège passager, abasourdi par ses propres conclusions. Voilà que l’enquête prenait une tout autre tournure. L’hypothèse du crime rituel organisé s’avérait être une piste sérieuse en fin de compte. Mais à supposer qu’Harry Blair, Rachel Decker et Johanna Ricardo se connaissaient, quelle serait la connexion supposée les lier tous les trois ? Pourquoi Blair du fond de sa cellule aurait mis un contrat sur leurs têtes ? Avaient-elles percé son jeu ? Représentaient-elles une menace pour ses employeurs ? Palance avait raison sur un point, en apprendre plus sur ces deux femmes prêterait sûrement à en découvrir davantage sur Harry Blair.


	Sanders repassa par son bureau, histoire de voir si les plantons de l’équipe de nuit avaient avancé dans leur collecte d’informations, puis sur le coup de 23 h 30 rejoignit son appartement. Dans l’ascenseur le bip de son téléphone l’avertit qu’il avait reçu deux SMS. Son estomac se noua, une oppression dans la poitrine, la gorge serrée, les yeux qui piquent. Solenne l’avertissait qu’elle avait récupéré le reste de ses affaires et déposé la clé dans sa boîte aux lettres. Dans le même temps, l’émoticône de Malicia représentant un visage souriant surmonté d’un cœur lui fit grincer les dents. Curieux chassé-croisé de la vie. L’une se découvrait vivante sous la cendre quand l’autre jetait le masque. Il n’éprouva ni peine ni rancœur, fixa l’écran du téléphone avec la certitude que c’était mieux ainsi. Il s’était si souvent épuisé en sentiments traîne misères, aimer des femmes au degré d’affection affligeant, aimer si peu ou si mal que la patience de Solenne avait été une grâce dans sa vie.


	Parvenu devant le palier, Sanders sentit l’odeur de son parfum. Elle avait laissé la veilleuse de l’entrée allumée. Il posa clés et veste sur la petite table du corridor, se collant un moment au mur, pour évacuer le flot de souvenirs qui jaillissait comme une mauvaise fièvre. Il l’avait rencontré le plus banalement du monde, au pied de son immeuble, alors que la jeune femme attendait un taxi. Un poignard en plein cœur ! Le coup de foudre absolu ! À force de persévérance, il avait réussi à intégrer son cercle d’amis. Son humour subtil avait touché la jeune femme. Elle lui fit découvrir l’art pictural, les œuvres du peintre naturaliste Léon Lhermitte, le cubisme de Pablo Picasso ou Georges Braque, en lui serrant le bras telle une adolescente exhibant son premier flirt. Puis un soir, il s’était surpris lui-même à déposer un baiser maladroit sur ses lèvres. Ils se firent la cour longuement, avec un brin de romantisme : des escapades volées dès que leur emploi du temps le leur permettait, de longues soirées concert à écumer les bars de blues et de jazz du comté. Pourtant ce n’était pas sa beauté qui l’avait séduit, ni même sa superbe robe rouge moulante, c’était un tout, une voix douce, l’air perdu des matins sous la brume, cette cascade de cheveux dorés tombant en épis sur sa nuque, et puis sa façon détachée de faire l’amour. Ce n’était visiblement pas son truc même si elle y mettait la plus farouche volonté. Tout sonnait faux dans ce corps trop offert, tant et si bien que le mieux encore était de ne pas s’en offusquer.


	Sanders desserra sa cravate, enleva ses chaussures d’un geste lent. Une lettre était coincée sous le presse-papier. Dessus, elle avait griffonné Va baiser avec tes cadavres de son écriture si soignée. Il but une rasade de bière, posa les pieds sur la table basse, relut la phrase, presque désolé qu’elle ne lui apprenne rien qu’il ne sache déjà. Il s’était alors immergé dans un ensemble de pensées… Malicia bien sûr, s’accordant une pointe d’orgueil pour ne pas avoir à justifier son choix de la revoir. C’était probablement la pire des bêtises ! Et quand bien même cette histoire se solderait par un nouvel échec, quand bien même il perdrait en convenance, loin de cette funeste vie à avoir passé le nez dans la bible, il vivrait pleinement ce que la jeune femme consentirait à lui offrir, ne serait-ce qu’un rougissement de fureur pendant qu’elle se moquerait gentiment de leur différence d’âge… Curieusement il encaissait la séparation plutôt bien, et il n’avait pas l’intention ni l’envie de passer la nuit à ressasser cette maudite affaire. Malicia avait cessé de lui envoyer des SMS à la troisième émoticône restée sans réponse. Qu’aurait-il pu répondre ? Il consulta sa montre, il y avait encore pas mal de bars ouverts à cette heure. Sanders attrapa son téléphone et composa le numéro de la jeune femme, tomba sur le répondeur. Il lui laissa un message : C’est moi… je suis désolé, je n’ai pas pu te répondre avant… j’ai eu pas mal de choses à faire… Rien. Le silence. Il rappela : Si tu veux, je passe te chercher pour manger quelque chose… ça te dit ? Seul un grésillement sur la ligne se fit entendre. Il raccrocha au bout de trente seconde, s’allongea sur le canapé et s’endormit presque aussitôt.


	 


	Angleterre (Royaume-Uni)


	Nord de Londres


	Quartier de la City


	 


	L’affaire dite « du vol maudit » avait été suivie de près par Daniel Bradford, un journaliste indépendant travaillant depuis une dizaine d’années pour des journaux à sensations, peu regardants sur la provenance des informations. Bradford se fichait bien de vendre la photographie du cadavre d’un nouveau-né retrouvé dans une porcherie du Maryland, ou celle du dernier instant d’une femme adultère afghane qu’on apprêtait à lapider, du moment que l’information était vraie. Le journaliste y mettait un point d’honneur. À trente-cinq ans, Bradford était bien bâti pour un londonien, des yeux marron-vert et une légère calvitie qu’il camouflait en portant les cheveux ras, sans doute était-ce aussi pour accentuer ce nez qui manquait d’épaisseur. Une enfance atypique, pas forcément malheureuse, juste atypique. Élevé par un beau-père qui avait la qualité du génie sans en avoir l’aura, un homme instruit, donneur de morale, qui ne quittait pas son pâté de maisons et passait ses nuits dans ses livres à élucider la moindre énigme. De cette inusable complicité avec ce petit bout d’homme lui était venu le goût de la mise en scène et un penchant procédurier.


	En juin 2017, le journaliste avait ainsi révélé que des documents hautement confidentiels avaient été volés au sein même d’une antenne du MI6 située au nord de Londres. Ces derniers concernaient la compagnie aérienne Bluesky Airlines dont l’un des avions, un Boeing 747, s’était mystérieusement crashé au beau milieu du désert de Judée. Il s’agissait d’un alinéa au rapport rendu par la commission d’enquête, dans lequel les enquêteurs faisaient part de leur grande difficulté à ne pouvoir justifier les résidus de poudre sur le fuselage de l’avion. Rapport et photos avaient été dérobés la nuit, sans que nul ne s’explique comment les voleurs avaient opéré. Les caméras de surveillance n’avaient rien montré et aucune effraction ne fut relevée au sein de l’antenne fédérale. L’enquête du MI6 qui en avait résulté avait occupé Bradford pendant six mois, au cours desquels il avait signé quatre éditoriaux. La plupart des articles mettaient l’accent sur les événements opaques suivant le crash de l’avion de ligne, et sur la l’absence de controverses entre la compagnie et la commission de contrôle. Tout le monde semblait d’accord pour dénoncer une erreur mécanique. L’assureur de l’aviateur et courtier d’affaire Partins avait débloqué en grande hâte trois cents millions de livres sterling et engagé le cabinet d’avocats Hemming et Field, l’un des huit plus grands cabinets de Grande-Bretagne, lequel fut chargé de contacter les familles des victimes pour leur proposer un accord de dédommagement. Rien de bien extraordinaire jusque-là si l’on acceptait le fait que le crash de l’avion résultait, d’après un rapport de six cents pages, de la panne d’un réacteur qui aurait explosé en plein vol. Pourtant cela n’expliquait pas les traces de poudre présentes sur les débris du fuselage. Autre détail, et pas des moindres, quatre proches parents des victimes du crash avaient été retrouvés morts dans les dix jours précédant l’enquête, victimes d’accidents plus ou moins contestables.


	L’acharnement du journaliste pour tenter de contacter d’autres parents, amis ou concubins avait été freiné net par un arrêté délivré par un juge londonien, lui interdisant tout contact avec un membre de la famille supposé ou avéré. Le collectif des familles avait mandaté un cabinet d’avocats après que Bradford eut harcelé cinq d’entre elles. Boeing s’apprêtait à débloquer des fonds d’indemnisation gigantesques, ce qui ne devait pas être anodin à leur décision de tenir les médias le plus éloignés possible. Chacune des familles se voyant remettre plus d’un million de dollars. Bradford disposait d’informateurs fiables au sein même du bureau de la commission d’enquête, déjeunait avec des cadres influents de la compagnie aérienne Bluesky Airlines et comptait quelques précieux indics chez le constructeur Boeing. Mais bizarrement, plus le journaliste harcelait les bureaux d’Interpol pour obtenir des informations, plus il se retrouvait isolé, lâché à la fois par son journal et par ses indics. Il était au tribunal le jour où l’avionneur américain, moins d’un mois après le crash du Boeing, avait précipitamment plaidé sa responsabilité, signant des chèques pharaoniques, perdant des milliards en précommandes, et rappelé à ses frais dans ses ateliers quatre-vingts appareils faisant partie du même lot de fabrication que le Boeing anglais de la Bluesky Airlines, abîmé en plein désert de Judée. L’action en bourse du consortium américain perdit douze points, mais cela ne sembla pas déranger ses cadres et actionnaires retranchés derrière un bien surprenant silence.


	Le mois suivant, Bradford avait publié le premier de ses deux articles sur l’affaire dans un magazine à scandales londonien. L’hebdomadaire s’était vendu à cent quarante mille exemplaires en édition spéciale, un chiffre honorable ; le second article, paru la semaine suivante, n’en avait fait que le tiers. Entre-temps, plusieurs magazines avaient étalé sa vie au grand jour, sorti des photos bidons, brodé sur ses frasques d’étudiant d’extrême gauche entachées de quelques séjours en garde à vue, déblatéré sur un divorce douloureux, mis en avant son appartenance au milieu échangiste, sorti du placard quelques maîtresses bavardes qui l’accusaient de n’aimer que la sodomie et la soumission, et de préciser comme d’une confession première que Bradford avait effectué quelques cures discrètes dans des centres de désintoxication pour alcooliques… Le vrai côtoyait le faux dans une symbiose si parfaite que le journaliste lui-même avait du mal à y voir clair. Deux jours suffirent à détruire sa vie et sa crédibilité de reporter. Ce jour-là, le journaliste indépendant comprit qu’il avait mis les pieds dans un nid de frelons. Quelqu’un s’était donné beaucoup de mal pour le rayer de la surface du monde en faisant l’économie d’une balle.


	Une semaine après son laminage médiatique, le journaliste mis au banc des accusés par quatre journaux, accusé de diffamation par Boeing qui avait porté plainte contre lui, finit par accepter le fait qu’il était en train de vivre un véritable cauchemar. Il fit la seule chose qui lui parut raisonnable, fermer sa gueule et se mettre au vert quelque temps.


	 


	Deux ans après les faits, Bradford dut composer avec un élément tout à fait inattendu. Le groupe de communication de l’avionneur américain le citait à plusieurs reprises dans un rapport destiné aux médias, le genre de publicité qui vous brise comme le couperet d’une guillotine. Du coup, des tabloïds plus ou moins crédibles lui étaient tombés dessus comme des mouches sur un morceau de viande. Bradford comprit qu’un second laminage médiatique l’enverrait dans la gueule de l’avionneur américain.


	Après avoir trouvé un hôtel minable dans le sud de Liverpool, il composa un numéro sur son portable. À l’autre bout du fil, Logan Weinstein, son ex-beau-père, un généticien d’un mètre soixante à l’allure d’un teenager commença par lui souffler dans les bronches. Enfin les deux hommes convinrent d’un rendez-vous en milieu d’après-midi. Ils s’étaient vus une douzaine de fois au cours des quatre derniers mois. Logan et la mère de Bradford, décédée voilà trois ans d’un cancer, avaient partagé leur vie dix ans durant, puis s’étaient séparés. Depuis les deux hommes avaient gardé des liens affectifs sincères. Weinstein était un homme d’une intelligence redoutable, un surdoué doté d’un quotient intellectuel de 190, titulaire d’un double doctorat en mathématiques et en génétique. La soixantaine bien conservée, un brin porté sur la bière et les rouquines, il était capable de vous planter ses yeux gris en vous hurlant dessus de sa voix de baryton, et l’instant d’après savait être courtois en serrant la main de plusieurs prix Nobel. Adoubé par la reine dont il était l’ami, il était également un conférencier hors pair, professeur à la prestigieuse université d’Oxford et lauréat de plusieurs prix scientifiques.


	 


	Le journaliste rappela Weinstein pour lui confirmer le rendez-vous, loin des pubs trop fréquentés du centre de Londres, préférant l’odeur grasse des gargotes malfamées de Covent Garden. Il avait repéré l’endroit idéal, perdu entre deux chapelets d’immeubles décrépis. Quand il aperçut une table libre à travers l’épaisse couche de fumée de cigarettes, il s’y installa avec sa bière. Bruyante la gargote… De puissants extracteurs de fumée distillaient un ronronnement sourd tandis qu’un groupe de blues tentait une balance son dans un coin. Bradford avait une tête épouvantable, comme s’il avait picolé plusieurs jours durant. Il finit sa bière trop tiède à son goût, commanda une vodka, puis attrapa son verre en avisant son ex-beau-père venu s’asseoir en face de lui.


	— Tu as une mine de déterré. Tu devrais laisser tomber les microscopes un temps.


	Logan Weinstein plissa le front en fulminant.


	— Nom de Dieu Daniel, tu avais besoin d’aller jouer au con !


	— Logan, crois-moi… ça fait un an que je n’ai plus dit un mot de cette affaire ! Quelqu’un me cherche des embrouilles ! Toute cette histoire sent l’arnaque.


	Le généticien posa ses petites mains d’enfant à plat sur la table. Il n’avait aucunement l’intention de prendre des gants avec son ex-beau-fils.


	— Tu as toute une escouade d’avocats qui vont te laminer le cul ! Qu’avais-tu besoin d’accuser ouvertement une commission de contrôle ! Bien sûr qu’on va te chercher des poux ! Que croyais-tu donc !


	Bradford ne sembla pas l’entendre, commanda une autre vodka et une bière pour le généticien. Weinstein opina de la tête.


	— Écoute, j’ai quelques amis avocats qui sont prêts à t’aider gratuitement. Mais tu dois faire profil bas Daniel, fermer ta grande gueule, tu comprends ! Ça fait deux ans que Boeing veut ta tête ! Fais-toi oublier quelque temps.


	— C’est bien mon intention, mais d’abord il faut que je te montre quelque chose.


	— Serais-tu étonné si je refuse ? Tu m’as déjà embringué dans…


	— C’est vraiment important, coupa Bradford en reprenant une gorgée de vodka.


	Une serveuse déposa des bretzels sur leur table, sous le regard avisé de Weinstein qui la trouva tout à fait à son goût ; beau galbe et fesses rebondies. Bradford vérifia que personne ne les écoutait.


	— En rentrant chez moi un soir, il y a deux ans, j’ai trouvé une enveloppe glissée sous ma porte… Elle contenait une sorte de photo bizarre et un bout de carton avec une série de chiffres dessus.


	Le journaliste était nerveux. Logan n’avait jamais vu son ex-beau-fils dans cet état.


	— Très bien… commence par te calmer Daniel… tu ne m’as jamais parlé de cette enveloppe. Qui aurait pu te la glisser sous la porte ?


	— Je ne sais pas.


	— Un de tes informateurs ?


	— Je viens de te dire que je l’ignore.


	— Réfléchis ! Fais travailler ton sens logique.


	— Aucun de mes contacts ne connaissait mon adresse, Logan.


	— Tu es un personnage public, n’importe qui aurait pu se procurer ton adresse avec un peu de persévérance.


	— Je suis journaliste pas rock star ! Tout ça est ridicule.


	— Qui d’autre est au courant de l’existence de cette enveloppe ?


	— Personne. Je ne suis pas fou. C’était juste après avoir publié mon article sur le crash du Boeing… Je me suis dit que le mieux était encore de me faire oublier.


	— Si j’ai bien compris, Daniel, tu as chez toi une enveloppe que quelqu’un a glissée sous ta porte voilà deux ans, et tu penses que ce document pourrait être directement relié à ton histoire de crash ? C’est ça ?


	— C’est possible, mais je n’en ai aucune certitude… Je recevais des dizaines de lettres anonymes au journal, symboles sataniques et menaces de mort… enfin ce genre de conneries.


	— Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ?


	— Je ne voulais pas te mêler à mes problèmes… tu es un personnage important… et j’avais mon enquête à terminer. Nom de Dieu Logan, tu veux voir ce truc oui ou non ?


	Weinstein remua nerveusement sur sa chaise. Il jeta de rapides coups d’œil autour de lui.


	— Bon, écoute Daniel, je vais jouer franc jeu avec toi. J’ai épluché tes notes concernant le crash de cet avion de ligne… j’ai mis en corrélation tout ce qui pouvait l’être…


	— Et ?


	— Je ne te cacherai pas que c’est une drôle d’affaire. J’ai du mal à croire qu’un consortium tel que Boeing lâche aussi facilement cinq cents millions de dollars pour dédommager les familles.


	— Donc tu me crois… À la bonne heure professeur ! Et ça nous conduit à quoi ?


	— Je ne sais pas, pour l’instant je n’ai que des faisceaux d’indices. Et ton enveloppe vient se rajouter à mon équation comme une épine dans un cul ! Je n’aime pas ça !


	— De quels indices parles-tu… Ce sont tes amis flicards qui t’ont rencardé ?


	— Je n’ai pas d’amis flicards Daniel, juste un logiciel et un peu de matière grise…


	— Par pitié Logan, épargne-moi tes redondances d’esprit… Déjà quand tu étais avec ma mère, tu ne pouvais pas t’empêcher de faire des tartines de tout ! Ça me rendait dingue ! Il suffisait qu’on te demande l’heure pour avoir droit à une explication des phénomènes quantiques régulant l’espace-temps !


	— Ta mère adorait m’écouter.


	— Pfff… elle était surtout pressée que tu la fermes. Bon alors c’est quoi l’idée ?


	— Comment veux-tu que je le sache ? maugréa le généticien reluquant la serveuse. Je ne fais qu’appliquer une évidence syllogistique.


	Le journaliste devint livide.


	— J’avais raison depuis le début alors… Il s’est passé quelque chose à bord de cet…


	— Ne t’égare pas Daniel, contentons-nous de voir les faits.


	Le généticien but une gorgée de bière. Décidément cette petite serveuse lui plaisait bien. Elle était jeune, rousse et probablement délurée. Un vrai don du ciel. Il tapota des doigts sur la table adressant une œillade à la jeune femme. Bradford remarqua le manège mais exaspéré ou pas, son ex-beau-père était le seul susceptible de le sortir de ce merdier.


	— Boeing cache quelque chose Logan, c’est évident.


	Weinstein se leva brusquement de sa chaise et alla parler à la serveuse qui, rouge de confusion, éclata de rire. Il revint s’asseoir en lissant son bouc poivre et sel. Bradford était furibond.


	— Nom de Dieu, Logan, vas-tu cesser de te comporter comme un adolescent.


	Weinstein fit celui qui n’avait rien entendu. Il finit sa bière les yeux rivés sur la jeune femme. Bradford haussa les épaules.


	— Elle pourrait être ta petite fille. Nom d’un chien Logan, parfois je me demande si tu as toute ta tête ! Tu ne peux pas te contenter de femmes de ton âge ?


	— Non et pour une seule bonne raison ! Acide Trans méthyle-hexénoïque, marmonna le scientifique de sa voix grave.


	— Quoi ?


	— L’odeur de la ménopause, Daniel… Les femmes de ma génération ne sont bonnes dans un lit qu’à remettre des housses de couettes.


	— Nom de Dieu Logan… tu devrais vraiment aller consulter un psy !


	Le généticien encaissa la brimade d’un sourire forcé.


	— Revenons-en à notre affaire si tu veux.


	— Tu ne fais qu’étayer des hypothèses. Tes mathématiques et toi n’en savez pas plus long sur cette affaire que ta serveuse derrière son bar !


	— Reconnais tout de même que la situation est assez curieuse, fit le généticien au bout de quelques secondes. Tu enquêtes sur cet avion de ligne, et moins de quinze jours après avoir publié tes articles on réduit ta vie à néant…


	Le généticien resta silencieux. Il pouvait épargner certaines de ses hypothèses à son ex-beau-fils, mais il lui était impossible de ne pas évoquer un point de l’affaire qui lui paraissait crucial. Les premières notes de blues leur parvenaient d’un coin du bar quand il ajouta :


	— Nous avons deux vecteurs antinomiques Daniel : d’un côté, cet avion de ligne qui se crashe, de l’autre le fait que quelqu’un a sciemment tout mis en œuvre pour te rayer de l’équation. Ce second élément suppose des moyens financiers et médiatiques importants, parce qu’il n’est pas aisé dans un pays comme l’Angleterre de botter le cul d’un journaliste. Deux facteurs… une seule résilience.


	Bradford lança un regard noir vers son ex-beau-père.


	— Logan ne tourne pas autour du pot… dis-moi ce que tu sais.


	— Boeing couvre quelque chose.


	— Quelque chose ? Du genre ?


	— Du genre à préférer perdre plusieurs centaines de millions de dollars et une solide réputation plutôt que de lâcher le morceau.


	— Encore tes hypothèses.


	— Non, là il s’agit d’une récurrence mathématique, Daniel.


	— Une récurrence ?


	— La loi de la probabilité divisée. La prépondérance des faits par la logique.


	— Logan je te jure que si tu continues je vais t’étriper !


	— Daniel, je suis sérieux. On a réduit ta vie à néant. Pour toute l’Angleterre, tu n’es qu’un ivrogne sodomite prêt à vendre son âme au diable pour publier du sensationnel. Des personnes ont fait exactement ce qu’elles devaient faire pour te discréditer sans prendre le risque de te tuer… Ce qui aurait été très maladroit de leur part. Tu es un bon journaliste et tu aimes foutre la merde un peu partout… t’éliminer c’était prendre le risque qu’un de tes confrères enquête sur toi… et s’intéresse pour le coup à ce crash. Ils ont tué ta crédibilité, ce qui pour le coup te laisse au moins une chance de recommencer une autre vie ailleurs.


	— Je n’ai pas l’intention d’aller vivre ailleurs, Logan !


	— Tu as soulevé un lièvre Daniel… Je vais te donner l’adresse d’un avocat et ensuite disparais quelque temps. Il s’est passé quelque chose à bord de cet avion… quelque chose que l’avionneur américain ne veut pas que l’on sache.
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